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LES ANCIENS DERVICHES TURC. 


hiuprozt-zâvË Méneuer Fuo'an, Turk édébiyydätindè ilk muté- 
çavot/-ler (Les premiers mystiques dans la littérature turque), 
en ture. Constantinople, Imprimerie Impériale, 1919; Un vol. 
gr. in-8, 416 pages, 2 illustrations hors texte et 12 feuillets de 
musique lithographiée. 


Décidément, il y a quelque chose de changé en Turquie. Voici un 
gros volume, paru 1l y a moins de deux ans. qui ne ressemble à rien 
de ce que nous avons connu autrefois. Non seulement il nous révèle 
des faits nouveaux, ou complète des renseignements insuffisants. 
mais il est rédigé d'une manière impressionnante : car on y trouve 
à chaque ligne, avec un étonnement qui confine à l'admiration, 
l'application des méthodes les plus sévères de critique historique et 
littéraire, telles qu'on les enseigne dans les universités de l'Europe 
ee EtAlE. Écrit en turc-osmanli, on le dirait pensé en français : 


et en effet, à côté d'expressions techniques empruntées la plupart à 


l' arabe, langue scientifique de l'Orient musulman comme le grec l’est 
pour nous, on en rencontre d'autres qui sont la transcription pure 
et simple des mots français correspondants. Kieuprulu-zàdè Méhemet 
Fu’äd est professeur d'histoire de la littérature turque à l'Université 
de Constantinople: il est en outre un « écrivain connu par ses 
sentiments patriotiques ‘ ». Son surnom initial rappelle une illustre 
famille qui a donné de fameux grands vizirs à la T urquie des temps 
passés. Si l'Empire ottoman avait eu des historiens de cette trempe, 


® Cf. Revue du monde musulman, t. XXXVIII, mars 1920, p. 232. 
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4 mépnitot ont AONTTITE OT A CTIIT EE juatice des fsbles puéniles qui 
enrtbnenl be prornnsss chagntses des récits des auteurs classiqu:s 
a nette poutre et à mvait en des hornimes d'État de la valeur des 
Hiceigerebes 6 me mere jrs tornbé dans la situation où nous le vovons 
un bthre misent bus, 

Mérite ponskde une belle bibliothèque particulière où 
voient les desoities publications des imprimeries de Constanti- 
nogde, dont encens n6 nonl pas encore parvenues en Europe 
ecdetale, ef des nnunerits rares et même pour la plupart uniques ; 
Me y ne proue du vingt de ces derniers, énumérés dans la biblio- 
peuple. À côté de eus instruments de travail, il a eu à sa dispo- 
mition a imantanrita den bibliothèques publiques et ceux que gardent 
plemanment los coffoutionx privées : la liste qu'il en donne ne 
compet que inoins do cinquante-sept numéros. Quelle mine 
bpuslantle pour Len recherches! Aussi l'auteur, qui a déjà publié 
un eurtain ombre de mémoires dans des revues en langue turque 
baneevaaillee aux lecteurs quo la destinée n’enchaîne pas sur les rives 
du Hoapluus, annonce til uno sûrie de travaux inédits qui verront 
Le jour quand lu politique, la rareté du papier et la cherté de la main- 
ae de permettront, Souhaitons qne ce soit le plus tôt possible. 

Lu attendant, louillotonx les quatre cents et quelques pages où 
late à condensé le résultat de ses fouilles érudites dans le 
una, qua pou étudié, de la vieille littérature turque. celle 
le D au Coutale et celle de Asie Mineure avant la conquête de 
Catane eu vint En etlet, ce volume se partage en deux 
putes heu hstmetes quoique reliées l'une à l'autre par une filiation 
tt tulle dut L'auteur a etudié le point de départ et le point 
ane Leprcne eseuRRUrRe at chétkh Ahmed Yasawi, fonda- 
deu au auhie de derviches et sous le nom de qui est placé un 
da ee de ae As Gt NOTA ar aa Sibrièl, la seconde est 
a À Vus Faut, Gens ssasment et poète populaire de 
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LES ANCIENS DERVICHES TURCS. 7 


dernière ville ” ; elle est située sur le Qara-sou, affluent du Châhyär 
qui se jette lui-même dans le Tarim. A quelle époque vint au monde 
ce célèbre mystique? La date est incertaine ; on peut admettre qu'il 
vit le jour au milieu du x siècle de notre ère; d’après la tradition 
qui a conservé un aspect légendaire de sa biographie, il serait mort 
à l’âge de plus de cent vingt ans, en 562 de l'hégire (1167 J.-C.). 
Il était d'une famille déjà adonnée aux pratiques de l’ascétisme ; son 
père, le chéïkh Ibrähîm, était un des derviches les plus connus 
de la localité. Jeune étudiant, il se rendit à Yassi, ville qui s'appelle 
aujourd'hui Turkistan et forme une station du chemin de fer de 
Tachkend à Orenbourg ®. Il en a gardé pour toujours le surnom 
ethnique de Yasawt (c'est-à-dire originaire de Yassi), et ce surnom 
a entièrement fait disparaître celui qu'il aurait dû porter d’après le 
lieu de sa naissance. Là, il doit avoir reçu les leçons d’Arslan-Baba, 
mais l'influence que ce directeur spirituel a eue sur la formation de 
son esprit ne peut pas avoir été considérable, car ce prieur d'ordre 
religieux est mort bientôt après l’arrivée du jeune Ahmed dans cette 
ville. 

Bokhaïa avait perdu l'importance politique qu'elle avait eue sous 
les Samanides, dont elle était la capitale, mais elle était restée le 
centre le plus important de la science musulmane dans la province 
de la Transoxiane. Il y régnait une famille, de rite hanéfite, les 
Âl-i Burhän, qui tirait son nom d'un certain Burhän-ed-din ‘Abd- 
el-‘Aziz ben ‘Omar; celui-ci a vécu probablement dans la seconde 
moitié du x1° siècle ou dans les premières années du x1r°. Dans cette 
ville, le jeune Ahmed reçut les leçons du Chéïkh Yoûsouf Hama- 
dhäni, qui le chargea de diriger le couvent après ses deux premiers 
disciples, ‘Abdullah Barqi et Hasan Andäâqî ; toutefois il ne conserva 
pas les fonctions qu'il devait à la confiance de son maitre; il les 
remit à un quatrième disciple du directeur de l'Ordre, ‘Abd-ul- 
Khäliq Ghadjdéwâni, et retourna à Yassi, sans que l'on puisse con- 
naître le motif de sa détermination. 

La tradition prétend qu'après avoir atteint l’âge de soixante-trois 

4) Saïram est aujourd'hui Espidjäb Turkestan (Angewandte Geographie, 


(Méhemet Fu'Ad, Jlk mutécacvif-ler, 3° Reihe, t. IV, Halle, 1908), p. 105, 


p: 160, note :). note go. 
#% Cf. Martin Hartmann, Chinesisch- 
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ans, Ahmed Yasawi fit construire, dans un coin de son couvent. 
un cabinet de retraite de trois coudées de profondeur, par consé- 
quent à demi souterrain, et qu'il s'y retira; 1l y fait d'ailleurs allu- 
sion dans de nombreux passages de son Divwän-1 hikmèt. Cette 
retraite ne dura pas aussi longtemps que l'avait rêvé le mystique 
désireux d'échapper au monde: la multitude de disciples qui accou- 
raient de toutes parts ne lui permit pas de la prolonger autant qu'il 
l'aurait voulu. A en juger d'après ses compositions poétiques, 1l 
élait un derviche plein de gravité, prévoyant, judicieux, et contrai- 
rement à l'usage fréquent de ses confrères de Perse, 1l ne mani- 
festait pas leur indifférence constante à l'égard des devoirs imposés 
par la religion musulmane. Son fils Ibrähim était mort avant lui. 
mais il laissait une fille, Gevhèr Khochnàs (ou Chehnäz), de qui 
descend une nombreuse lignée plus ou moins authentique: le célèbre 
voyageur ottoman Evhyà se vantait d'appartenir à cette descendance. 

Ahmed mourut et fut enterré à Yassi. En 799 (1396. Timour 
{(Tamerlan: se rendit de Tachkend dans cette dernière ville pour x 
visiter le tombeau du derviche mort,en odeur de sainteté, et 1l 
ordonna d'élever sur sa dernière demeure une haute construction. 
un mausolée. C'est un architecte nommé Khädjè Ioséin Chirazi. 
par conséquent un Persan de Chiraz, qui fut chargé de cette entre- 
prise, comme l'ont révélé les voyageurs européens qui ont visité ce 
monument et surtout l'expédition scientifique russe de 1909 ”. Au 
rapport de l'historien persan Mirkhond, 1l fallut deux ans pour 
achever cette somptueuse construction, et par suite, la date de Soo 
de l'hégire donnée par cet auteur doit être corrigée en Sor :1398 , 
ainsi que l'a amplement démontré la lecture de l'inscription votive. 

Ahmed Yasawi a fondé un ordre de derviches, et en a étabh la 
règle. Il a naturellement imposé à ses disciples, en outre des obser- 
vances obligatoires pour tout musulman, celles que l'on rencontre 
chez tous les mystiques de l'Islam, telles que labstinence: mais 1l 
fallait que son ordre se distinguàt des autres par quelques par- 
ticularités. C'est ainsi qu'il a institué une manière particuhère de 
se saluer : quand deux adeptes de la confrérie se rencontrent, l'un et 


%, Dans le Butetin de l'Association l'Asie centrale, Pétrograd, mat tou. 
internationtiie pour l'erploration de 


. Original from 
Digitized by (ot qle nd: OF MICHIGAN 


LES ANCIENS DERVICHES TURCS. 9 


l'autre portent le dos de la main gauche vers la terre, tandis qu'avec 
le bras droit ils forment un cercle sur leur dos : c’est du moins ce 
qu'on peut inférer du texte {p: 114). Toute réunion de derviches 
comporte un exercice particulier appelé dhikr; pour les disciples 
d'Ahmed Yasawi, c'est ce qu'on a nommé bizarrement dhïkr-i èrrè 
«le dhikr de la scie », parce que les sons qui sortent de la gorge du 
récitant ressemblent au bruit de la scie. Voici comment cela se passe : 
« Poser ses deux mains sur ses deux cuisses (étant entendu que le 
récitant est assis par terre les jambes croisées, à la façon des tailleurs), 
proférer l'exclamation hâ par une expiration poussée jusqu’au nom- 
bril (c'est-à-dire en expulsant tout l'air contenu dans les poumons); 
ensuite pousser avec force celle de hi en prenant la respiration d'en 
dessous du nombril. et la prolonger, de manière à ressembler au 
bruit que fait le charpentier en sciant une planche. » Il est clair 
qu'un exercice aussi violent, répété un nombre considérable de fois, 
ne tarde pas à agir sur le cerveau ct à le plonger dans une torpeur 
extatique qui est l'état par excellence recherché par les mystiques, et 
grâce auquel ils s'imaginent être en contact avec le monde supra- 
sensible. 

Le grand mérite d'Ahmed Yasawi est d'avoir créé un courant 
mystique qui a pris pour véhicule de ses idées la langue turque, 
échappant ainsi à l'emprise du persan qui fut l'organe de la civilisa- 
tion dans l'Asie Centrale musulmane; il a droit, à ce titre, à la recon- 
naissance de ceux dont le turc est la langue maternelle : on sait 
qu'avec ses divers dialectes, peu différents entre eux, cette langue 
couvre une aire immense, depuis l'Orkhon dans le sud de la Sibérie 
jusqu'à la Bosnie et à l'Herzégovine, dans la péninsule des Balkans. 
Aussi son œuvre, le Diwän-i hikmèt « Œuvres poétiques de la 
sagesse », serait l'un des monuments les plus anciens de la langue 
si l'on possédait le texte original, car il serait à peu près contem- 
porain du Koudatkou Bilik, et postérieur seulement de trois siècles 
- aux inscriptions déchiffrées par Vilhelm Thomsen et Radloff: mais 
il n'en est rien. Il y a longtemps déjà que l'on a fait remarquer le 
caractère relativement moderne de la langue turque orientale dans 
_ laquelle sont rédigés les vers attribués à Ahmed Yasawt'""!, Méhemet 


# Voir, sur la question de l'authenticité de ces vers, Martin Hartmann, 
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Fu’àd ne pouvait pas l'ignorer, et il se prononce naturellement dans 
le même sens. On peut même se demander si Yasawi est le véritable 
auteur des poésies mises sous son nom, et Fu’äd émet l'hypothèse 
que celles-ci peuvent être l'œuvre d’un poète qui aurait porté le 
même nom, aurait appartenu à la même confrérie, mais serait d'une 
époque postérieure, comme par exemple le xiv° ou le xv° siècle de 
notre ère : car la langue n'est pas plus ancienne. 

Quoi qu'il en soit, le recueil de poésies placé sous le nom de ce 
saint musulman est resté populaire en Asie Centrale : une édition à 
Constantinople, quatre à Kazan, l'édition lithographiée à Tachkend, 
reposant toutes sur des manuscrits modernes, sont la preuve qu'on 
y estime son œuvre, qu'on la lit et qu'on la recherche. Bien que 
Ahmed Yasawî ne soit pas un grand poète, et ne prétende à aucune 
autre célébrité que celle de profond mystique, il eut le grand 
mérite d'être un éducateur du peuple turc récemment conquis à 
l'islamisme, en mettant à sa portée, en traduisant dans sa langue les 
idées des Çoùfis qui n'avaient jusque-là trouvé d'expression qu'en 
persan : il est. en outre, d'après notre auteur, resté fidèle à la tra- 
dition nationale de chants populaires supposés exister à ces époques, 
hypothèse qui n'a rien d'inadmissible, bien que nous n'en ayons 
aucune preuve. Somme toute, à ce point de vue littéraire, Ahmed 
Yasawi était le continuateur de ces interprètes ignorés qui se sont 
donné beaucoup de mal, avant l'introduction de la religion de 
Mahomet dans l'Asie Centrale. pour mettre à la portée de leurs 
compatriotes les ouvrages des Manichéens et des Bouddhistes. 

Les deux principaux ordres religieux dérivés de celui que fonda 
Yasawi sont les Nagchbendi et les Bektächi. Si le premier s'est 
tépandu aussi vite en Transoxiane et dans le Khorasan, c'est que 
les Yasawi lui avaient frayé la route. On sait d’ailleurs qu'il a 
essnimé bien au delà et qu'il compte de nombreux représentants en 
Turquie. Quant aux Bektächi, il faut s'entendre. Cette confrérie 
est. il est vrai. placée sous l’invocation du saint Hadji Bektäch 
et porte son nom: on connaît le rôle qu'elle a joué dans l'organisa- 
ton des Janissaires, sa dispersion lors de la suppression de cette 
gande nationale indisciplinée en 1826. la manière dont ses doc- 


Birurscs 17 Tarkestan und Drucle Séminaire des langues orientales de 
Haras. dans les Mitteilungen du Berlin. t. VIT (ico31. p. 76 et suiv. 
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trines ont été infectées par l'hérésie des Iloroûfi, qui sentait le 
fagot (s'il est permis de s'exprimer ainsi à propos de dissidents chez 
des peuples qui n'ont point pratiqué l'auto-da-fé); mais ce qu'on 
sait moins. c'est que l'appellation sous laquelle elle est connue est 
abusive; Bektâch s'était installé en Asie Mineure avant l’établisse- 
ment de l'Empire ottoman, comme :l apparait d'après un passage 
de l'historien ‘Âchiq-pacha-zàdè, et n'y a fondé aucun ordre. Celui 
qui porte son nom ne s'est créé qu'aux premières années du 
ix° siècle de l'hégire (xv° siècle de notre ère), et il s’est placé à ce 
moment sous la protection du nom vénéré du saint mystique 
devenu son patron, sans avoir été son véritable fondateur : c’est 
ce qui ressort de nouveaux documents qui permettent de rectifier 
dans ce sens les données admises par M. Georg Jacob dans ses 


Bektaschije et M. Tschudi dans l'Encyclopédie de l'Islam. 


IT 


Le nom de Hädji Bektäch nous amène en Asie Mineure. 
Dévastée par les razzias incessantes que les troupes des khalifes 
oméyyades et abbassides avaient menées contre elle, cette région 
infortunée, devenue territoire où se pratiquait en grand la chasse 
aux esclaves, n'avait conservé de sa splendeur passée que les ruines 
désertes des monuments de l’époque impériale. L'infiltration des 
tribus turques nomades amenées de la Transoxiane par les Scl- 
djougides s'y était produite presque sans effort. Au xin° siècle seule- 
ment on y constate une sorte de renaissance; ‘Alà-ed-din Kaï- 
Qobäd I‘ frappe des monnaies d'or (ses prédécesseurs n'avaient 
connu que la monnaie d'argent), fait venir de Syrie des architectes 
qui lui construisent des mosquées et font tracer des inscriptions en 
langue arabe ‘”. Ses successeurs trouvent des historiens qui écrivent 
les gestes de la dynastie en langue persane. Djéläl-ed-din Roùmi, 
d'une famille originaire de Balkh, l'ancienne Bactres, fonde à 
Qonya l'ordre religieux des derviches tourneurs dont il trace le 


‘) Contrairement aux affirmations dans les monuments laissés par les 
de l’auteur, il est impossible derecon-  Seldjougides de Roûm. 
naître un élément turc quelconque 
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code moral en beaux vers persans. dans son Methnéwi. Cependant 
le turc était la langue de La dynastie ainsi que celle du peuple. 
mais elle n'était pas encore aflinée de manière à jouer un rôle 
littéraire: elle ne faisait encore que balbutier. Il nous reste des 
poésies et des morceaux en prose de cette époque : ils sont intéres 
sants pour l'histoire de l'évolution de la langue turque. 1ls le sont 
moins pour l'étude d'un développement littéraire chez ces demi- 
civilisés. 

Dans un milieu « profondément imprégné des restes de la pensée 
et des traditions gréco-romaines et chrétiennes » (p. 231 . l'Ana- 
tolie. où s'étaient fondées les premières communautés que connut 
le christianisme. était un centre d'activité religioso-mystique : de 
Perse. d'Égvpte. de l'Iràq. de la Svrie. du Khorasan et de la Trans- 
oxiane. des derviches étaient accourus: pour ce qui est des pro- 
vinces onentales du Khalifat. la raison en était toute simple : on 
favait devant l'invasion des Mongols. L'Afrique du Nord elle-même 
y envovait des prédicateurs. témoin ‘Afif-ed-din Soléimän. de 
Tlemcen ‘ . Sous le règne du sultan seldjouqide de Roum. Ghivâtb- 
ed-din Kaï-Khosrau II. fils d'‘Alä-ed-din Kaï-Qobäd 1°. un derviche 
nommé Baba-Ishaq. élève de Baba Ilväs Khorasäni. se faisait passer 
pour prophète et avait soulevé la population contre les souverains 
régnant à Îconium: profitant de la faiblesse du gouvernement. il 
avait réuni de nombreux adeptes dans les environs d'Amasia. de 
Toqat et de Siwas: le sultan fut obligé de quitter sa capitale avec 
sa famille et ses trésors. et de se réfugier dans la forteresse de 
Qobädivva. Il ne fut délivré que par un de ses généraux, Mobäru- 
ed-din Armaghan-Chäb. qui vint assiéger le rebelle dans Amasia. 
le fit prisonnier et le mit à mort. en 1239°. Les partisans de ce faux 
prophète sont connus sous le nom de Babaïs. 

Tout autres étaient les Akhi que nous rencontrons dans les 
mêmes contrées au x1v° siècle. et qu'Ibn-Batoüta nous a fait con- 
naître *. Sur la foi du voyageur arabe. on a cru que ce nom d'akhi 


# Voir. dans le Centenario Michele d'Asie Mineure. p. 12 du tirage à part: 
Amari, t. il, p. 263 et suiv.. la mono- Hammer. Histoire de l Empire ottoman. 
graphie que j'ai consacrée à ce poète t. 1. p. ;:. 
arabe. 3 Foyages. publiés et traduits par 

# Cf. CI. Huart. £pigraphie arabe  Defrémery et le D' Sanguinetti. t. Il. 
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était le mot arabe qui signifie « mon frère » : mais M. J. Deny «a 
tout récemment démontré qu'on avait affaire à une prononciation , 
dialectale d'un mot purement turc, agi, qui a le sens de « noble, 
généreux . » C'était une corporation, presque une société secrète, 
sous le couvert du mysticisme: Ibn-Batoûta a trouvé de leurs cou- 
vents dans toutes les villes de l'Asie Mineure, et même jusqu’à 
Azov, qui dépendait alors de la Horde-d'Or. 1l constate leur empres- 
sement à recevoir les étrangers, à suppléer à leurs besoins, mais 
aussi à lutter contre toute tyrannie, à détruire les séides et les satel- 
lites des gouvernants injustes : ils pratiquaient donc l'assassinat 
politique, et se rattachaient par là aux Ismaéliens *, dont le petit-fils 
de Tchinggiz-Khan, Houlagou, avait détruit le dernier repaire une 
centaines d'années auparavant. Ces affidés, qui se nommaient eux- 
mêmes filydn « Jeunes gens », mot arabe qui avait fini par prendre 
le sens de « chevaliers », élisaient parmi eux un chef, décoré 
du titre d’akhi « noble », qui leur bâtissait un lieu de retraite et de 
réunion, et l'ornait de tapis et de candélabres. Ils s'occupaient 
chacun de leurs affaires pendant la journée, et le soir apportaient 
au chef le produit de leurs gains, au moyen duquel ils achetaient 
des fruits, des mets et tout ce qui était nécessaire à l'entretien de 
leur lieu de réunion. Si un étranger se présentait, ils lui offraient 
à souper; s'ils restaient seuls, ils se réunissaient néanmoins pour 
prendre le repas en commun, chanter et danser. 

Cette association n'était pas spéciale à l'Asie Mineure; elle s'était 
étendue dans tout l'Orient. L'historien arabe Ibn-Tiqtaqa nous en 
parle à propos du Khalife abbasside Nâcir-lidinillah, qui a régné 
de 1180 à 1295. Il était imamite, c'est-à-dire chiïte®. Il revêtit les 
insignes de l'ordre de la Foutouwwa « chevalerie », et le conféra 


p. 260 et suiv.; cf. Defrémery, dans 
le Journal Asiatique, IV° sér., t. XVI 
(1850), p. 68-70. 
‘+ 4 D'après ‘Âçim-Efendi, traduction 
turque du dictionnaire persan Borhän- 
i-Qdti', le mot akhi se disait des gens 
zélés et généreux : c’est de là qu'on 
la pris pour l’appliquer aux chefs des 
artisans, aux maîtres ès arts. 

& [1 ne saurait y avoir de doute sur 
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ce point, d'après le Foutouwuret-nâmè 
de Yahya el-Borghäzt cité par Kieu- 
prulu-zâdè, p. 241, note 1. Cet ou- 
vrage a été composé d'après des ma- 
auscrits pris par les Francs à Alexan- 
drie etimportés en Asie Mineure pour 
y être vendus. 

® Fakhrt, éd. Derenbourg, p. 343; 


. trad. Amar, p. 552. 


14 | CL. HUART. 


lui-même à d'autres; c'est en 1210 qu'il s'en déclara le grand maître 
et invita les rois à Île reconnaitre en cette qualité”. Un nombre 
considérable d'hommes reçurent de ses mains les insignes de cet 
ordre, à savoir un pantalon, une tunique, et autres vêtements que 
l'on se transmettait de père en fils, ainsi qu'une coupe, dont il 
ajoutait ordinairement la figure à ses armes Ÿ. Il tirait de l'arbalète, 
. et apprit à beaucoup d'autres l'art de s’en servir; avec cette arme, 
on ne trait pas le trait court et pesant nommé carreau, mais des 
balles (bondoq), et c'est de cette dernière expression que vient le 
mot bondoqiyya qui servit ensuite, en Orient, à désigner le fusil. 
Cette arme, en conséquence, était analogue à celle que nos auteurs 
appellent arbalèle à jalet. 

Plus tard, au xv° siècle, c'est encore dans |’ le que nous 
voyons se répandre l'hérésie des Iloroûfis, secte qui cherchait 
l'explication des mystères dans des combinaisons de lettres et à 
laquelle nous avons déjà fait allusion plus hüut. Fondée par 
Fazl-ullah d'Astérabad dans le dernier quart du siècle précédent. 
elle n'avait pas tardé à infecter de ses doctrines hétérodoxes le corps 
des Janissaires, placé depuis sa création sous l'invecation de Hadji 
Bektach. Elle existe encore aujourd'hui, et a survécu à la disper- 
sion de ses adeptes en 1826; toutefois ses adhérents sont plus 
connus sous l'appellation abusive de Bcktachis. 

Ce sont les révolutions accompagnant la chute des Scldjouqides 
de Roùûm, à la fin du xur siècle, et la naissance de cette poussière 
de petites dynasties locales d'où devait sortir, vers la fin du xiwv', 
l'Empire ottoman, qui avaient accru énormément l'influence des 
derviches sur le peuple. Là où tombait le pouvoir politique des 
Sultans, le domaine moral des mystiques était le refuge des âmes 
inquiètes. Les gouvernements, d'ailleurs, n'avaient pas négligé de 
s'appuyer sur le soutien que ceux-ci leur offraient pour le maintien 
de l'ordre, et c'est à des considérations de ce genre que Djéläl- 
ed-din Roûmi, venu de l'Asie Centrale avec sa famille, doit d'avoir 
trouvé aide et protection chez les souverains d’Iconium. 


! Abou'l-Féda. Histoire, éd. de  naires arabes, t. 11. p. 241. 
Constantinople. t. LE. p. rr9. % Id. opus. t. [. p. 559. 
 R. Dozy. Supplément aur diction- 
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C'est dans ce milieu passablement agité que naquit, à la fin du 
x siècle, le poète Yunus Emrè". Avant lui la poésie populaire 
était entre les mains des ou:an, nom que les Turcs donnaient aux 
chamanes des Tongouzes, aux qama de l’Altaï, aux bagsi des Qir- 
ghizes, à la fois sorciers, danseurs, musiciens s’accompagnant du 
gopouz (sorte de guitare), médecins même, comme 1l en existe chez 
tous les peuples demi-civilisés. Leurs poèmes, d'un caractère 
héroïque, chantaient les hauts faits des chefs illustres et mainte- 
naient les traditions populaires, comme l'a constaté l'historien des 
Seldjouqides de Roûm, Ibn-Bibi, car de leurs chants, il ne reste 
rien. Le mérite de Yunus Emrè, faisant suite aux quelques poésies 
qui nous restent de cette époque ainsi qu'aux vers turcs composés 
par Béhä-ed-din Wéled, le fils de Djéläl-ed-din Roûmi et son suc- 
cesseur à la tête de l'ordre religieux des Maulawis ou derviches 
tourneurs, est d'avoir composé des vers mystiques en employant 
le langage populaire; renonçant à appliquer au turc, qui s’y prête 
peu (car il ignore la distinction des brèves et des longues), les 
règles de la prosodie arabe et persane, il s’est contenté de faire des 
vers en comptant les syllabes au FIODEN des doigts (hèdjè hisäbi). 
comme en français. 

Ce derviche a une légende et une histoire. ka légende de Hadyi 
Bektach veut considérer Yunus comme un disciple de son héros; 
c'était un pauvre manœuvre qui, dans une année de disette, alla 
trouver le saint, en lui apportant, en guise de cadeau, une certaine 
quantité d'azeroles (âlidj) en lui demandant du blé en échange. Le 
saint lui accorda l'hospitalilé pendant quelques jours; puis, comme 
Yunus manifestait l'intention de s'en retourner, Iladji Baktach lui 
fit demander par trois fois si c'était du blé ou sa bénédiction (Atmmèl) 
qu'il désirait. Yunus répondit que c'était du blé; on le lui donna et 
il partit; mais en route il comprit qu'il avait commis un péché en 


MEn vieux turc d'Asie Mineure, dans les Mitteilunysen du Séminaire 
émrè signifie « frère aîné. » Cf. Martin des Langues Orientales de Berlir. 
Hartmann, der Islamische Orient, t. IV. t. V. part. I. p. 168. 

P. 144; J. Mordtmann, T'ürkisehes, 
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répondant aussi inconsidérément aux avances du saint; il retourna 
auprès de lui et confessa sa faute; le saint lui aurait alors conseillé 
d'aller trouver un autre derviche, Tapdouq-Emrè, qui le chargea de 
lui procurer le bois à brüler nécessaire à l'entretien de son couvent, 
fonction que Yunus remplit pendant quarante ans. Au bout de ce. 
temps, dans une réunion de derviches, un chanteur populaire (iläht- 
dji) nommé Yunus le diseur (goüyendè) resta coi, sans qu'un son püt 
sortir de sa bouche; alors Tapdouq-Emrè, se tournant vers son 
bûcheron, lui ordonna de chanter à la place de l'artiste devenu muet; 
à partir de ce moment, il se mit à proférer d'éloquents discours 
mystiques et des chants populaires. 

” Telle ést la légende; mais que dit l’histoire? Les renseignements 
qu’elle nous fournit sont peu nombreux, insuffisants et parfois 
contradictoires; il s'y mêle également quelques traits légendaires. 
Résumons-en les données. Yunus était un paysan turcoman d'un 
village des environs du Saqaria. dépendant de Sivri-Hiçär (province 
d’Angora) ou de Boli (province de Qastamouni). Bien que désireux de 
suivre la filière du mysticisme, il n'y réussit qu'après être devenu le 
disciple de Tapdouq-Emrè. Une ancienne tradition conservée parmi 
les derviches d'Asie Mineure affirme cependant qu'il aurait reçu les 
leçons d’un certain Sinan-Efendi ou Sinan-Ata, venu de Bokhara à la 
suite de la conquête mongole, ce qui pourrait prouver l'influence 
que Ahmed Yasawi a eue sur la formation de son esprit. Ses vers 
montrent qu'il avait conservé un sincère attachement pour son maître, 
dont il était le bûcheron. Fit-il le pèlerinage de la Mecque, en pas- 
sant par la Syrie, prononça-t-il des sermons à ‘Aïn-Tàb? Les vers qui 
lui sont attribués, et qui renferment de claires allusions à un voyage 
de ce genre, ne sont point de lui. Après la mort de son maitre, les 
élèves de celui-ci l'entourèrent et le reconnurent pour son successeur 
spirituel. Il mourut dans l’une des années qui suivirent la date de 1307. 

On ne sait pas, en effet, la date exacte de sa mort; on ignore où 
il a été réellement enterré, car les mausolées qui existent sous son 
nom sont trop nombreux pour êtré vrais. On trouve un tombeau à 

Brousse, ce qui est tout à fait invraisemblable, la capitale de la 
Bithynie n'appartenant pas encore à l'Empire ottoman, lui-même à 
peine à l’état d'embryon; un autre dans le village d'Emrè, situé 
dans la province de Saroukhan (aujourd'hui sandjak du vilayet 
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d'Aïdin}. entre les cantons de Qola et de Salhihli; un autre dans Île 
village de Doudjou, dans la plaine d’Erzeroum, au pied de la chaîne 
de montagnes de Palan-Deuyèn; un autre encore dans un village à 
l'orient de l'étang près de la bourgade de Kitchi-Bourlou; un autre, 
enfin, et qui est le plus problable, au confluent du Saqaria et du 
Poursaq, d’après la traduction des Vafahät de Djàämi par Lämi'i, 
sans doute le lieu de pèlerinage situé à la station de Sari-Keuï. sur la 
ligne du chemin de fer d'Eski-Chéhir à Angora. 

Yunus a-t-il réellement vécu à l’époque indiquée plus haut, ou 
nous trouvons-nous. devant toutes ces incerbtudes, en présence d’une 
date formulée par la fantaisie d'un historien mal informé? Nous 
avons une preuve décisive de l'existence de Yunus au xiv° siècle. 
En 1438, sous le règne du sultan Mourad 1], l’armée ottomane, 
commandée par ‘Al, fils d'Ewrenos, envahit la Transylvanie et 
ramena 70,000 prisonniers. Parmi ceux-c1 se trouvait un Jeune 
homme de quatorze ans dont le noin est resté inconnu, mais comme 
il faisait partie du butin enlevé à K prise de Mühlbach. on l'appelle 
l’homme de Mühlbach. Il a vécu vingt-deux ans à Andrinople, 
à Pergame. à Brousse, à Chio, ct est ensuite retourné dans son 
pays. Or, dans le livre qu'il a écrit sur la Turquie, il a transcrit 
en caractères gothiques et traduit en latin deux chants populaires de 
Yunus, ce qui montre clair comme le jour que ce poète était, en 
plein xv' siècle, admiré en Asie Mincurce et que ses chants v étaient 
hautement appréciés”. 

Ces deux chants populaires, conservés d'une manière aussi inat- 
tendue, ne figurent pas dans le recueil de poésies qui à été imprimé 
el dontil existe de fort nombreuses copies manuscrites, soit en Orient. 
soit dans les bibliothèques d'Europe. Il est donc fort probable que 
le divin qu'on a sous son nom ne remonte pas à son époque; ce 
recueil doit avoir été rédigé par un derviche de sa confrérie. Les 
seules poésies véritablement authentiques sont les deux conservées 
par la transcription du captif de Mühlbach et celles que l’on trouve 
dans le Djämi‘ en-Nazhâïr de Hàdji Kémäl d'Egerdir, ouvrage composé 
en 1912 et conservé, dans un manuscrit unique, à la bibliothèque 

Cf. Hammer, op. supra land., tt. IV. 1901. Voir aussi Gibb, History 


t. 11, p. 290. 492: Karl Foy. dans les of ottoman poetry, t. L. p. 165. 
Mitteilungen du Séminaire de Berlin, 
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de la mosquée de Bayézid à Constantinople. Beaucoup d'autres lui 
ont été attribuées à tort, pour le seul motif que son nom y figurait, 
ce qui d'ailleurs aurait dû suffire à les faire écarter : car s'il est 
d'usage que le poète se nomme dans le dernier vers de ses poésies 
fugitives, il est contraire au bon ton qu'il le fasse dans le cours de 
son affabulation. Il suit de là que ce texte, dont il n'existe pas 
d'anciennes copies, ne peut être considéré comme un document au 
point de vue de l'histoire de la langue: on se contentera d'admettre 
qu'en tant que phonétique et vocabulaire, le dialecte vieux-ture 
d'Anatolie dans lequel il a été écrit offre une grande ressemblance 
avec le turc actuellement parlé dans l'Azerbaïdjän, l’azéri. 

Yunus Emrè passe pour illettré, et tous les documents le repré- 
sentent comme tel. C'est ce que dit Gibb. et que n'admet pas Melio- 
ransky. Il faut s'entendre : « illettré (ummi) » signifie simplement 
qu'il n'avait pas étudié à l'école des sciences coraniques, mais il 
avait reçu, par la voie de l'inspiration, l'enseignement mystique. Il 
dit de lui-mème dans ses vers : & Yunus lit dans le livre du cœur, il 
n'a pas pris la plume en mains » (p. 306). Il connaissait les légendes 
des saints et des prophètes, la vieille mythologie de l'Iran, puisée 
sans doute dans le Châh-Nâmè de Firdausi: l'influence de Djélâl-ed- 
din Roùmi sur la formation de son esprit est indéniable. D'autres 
aussi ont pris le surnom d'illettré, peut-être par modestie, tout en 
étant des savants, comme Ummi Sinân, fondateur de la branche Sini- 
niyya des derviches Khalvétiyè, qui mouruten 1551, et Sinân Ummi 
d'Elmalu, de labranche Yigit-bachi du mêmeordre, décédé en 1664. 

Non seulement l’histoire de l'Asie Mineure, du xin° au xv° siècle, 
mais encore celle des idées traversant l'immense domaine du monde 
musulman, à cette époque et à celles qui l'ont précédée, est encore 
si peu connue, même des orientalistes, que tout travail sérieux qui 
contribuera à l'approfondir davantage ne saurait être que le bienvenu. 
Aussi sommes-nous heureux de saluer la publication d'un volume 
qui, comme celui que vient d'écrire Kieuprulu-zadè Méhémet Fu’äd. 
est de nature à attirer l'attention sur les problèmes qui restent à 
résoudre et dont on peut espérer la solution, grâce aux nouvelles 
sources qu'il signale et qui ne sont plus, comme naguère, inacces- 
sibles aux recherches. 
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J. Lesquier. L'armée romaine d'Égypte d'Auguste à Dioclélien. 
Un vol. xxx1-586 p., in-4, une carte. Le Caire, Imprimerie 
de l'Institut frariçais d'archéologie orientale, 1918 (Mémoires 
publiés par les membres de l’Institut français d'archéologie 
orientale du Caire, tome XLI. 


L'ouvrage de M. Lesquier est incontestablement un très beau 
livre. La conscience avec laquelle l’auteur a étudié les divers aspects 
de son sujet, la pénétration dont il fait preuve dans l'examen des 
très nombreuses questions qu'il envisage tour à tour, la nouveauté 
des renseignements que l'utilisation des sources papyrologiques lui 
permet d'apporter, la solution définitive qu'il fournit de problèmes 
depuis longtemps débattus donnent à son travail un intérêt hors 
de pair. | 

L'armée romaine d'Égyple comprend aussitôt après l'annexion du 
pays trois légions, dont deux seulement nous sont connues : la 
IT Cyrenaica et la XX/1 Dejotariana; avant 23 ap. J.-C., la con- 
quête ayant été complétée par la mainmise économique de Rome 
. sur la mer Érythrée et par l'occupation de la Basse Éthiopie, l'armée 
était ramenée à deux légions, celles que nous venons de nommer, 
qui ne tardèrent pas à être groupées dans le camp de Nicopolis, 
voisin d'Alexandrie. Elles y restèrent ensemble jusqu'en 119 où la 
TT Cyrenaica partit pour l'Arabie. Mais avant ou en 109, la 1 Tra- 
jana avait été créée et installée dans la province; elle y demeura seule 
quand la XX1J1I Dejotariana eut été anéantie, sans doute durant la 
guerre juive de 132-135. Du 1‘ au n° siècle, la composition des 
corps auxiliaires fut modifiée, mais leur effectif ne changea guère. 
‘ Pour l'ensemble de l'armée, l'effectif de 25,000 hommes est 
exceptionnel, dû aux nécessités de la conquête sous Auguste, à des 
raisons particulières de politique générale sous Trajan ; les effectifs 
normaux sont de 17 à 18.000 hommes au 1‘ siècle, de 13,000 au 
second : ils n'ont vraiment varié qu'une fois, lorsqu'ils ont été ainsi 
diminués d'à peu près un tiers sous Hadrien. 
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La réduction de l'armée à une légion accentue la prépondérance 
de l'armement léger : par suite de la diminution de l'infanterie. 
légionnaire surtout, le rapport de la cavalerie à l'effectif total passe 
d'environ 13 p. 100 à 25 p. 100 environ de 83 à 144-147; quoique 
son rôle n'ait jamais été strictement égyptien, qu'elle ait été 
employée, presque toujours en Orient, contre les ennemis de 
l'Empire ou dans les luttes politiques, l'armée est bien adaptée avant 
tout au territoire où elle a pour mission essentielle d'assurer l’ordre 
intérieur; au milieu du n° siècle, la cohors Î Augusta praetoria 
Lusitanorum equitala ne compte que cent cavaliers, l'effectif normal 
étant complété par vingt méharistes. 

Le commandement de l'armée est soumis, comme celui de la pro- 
vince, au principe politique qui exclut de l'Égypte tout membre de 
l'ordre sénatorial. Aux divers degrés du commandement, nous trou- 
vons des chevaliers et des officiers sortis du rang. Sous Auguste et 
Tibère, chaque légion et ses auxilia sont commandés par un préfet 
légionnaire, choisi parmi les anciens primipili bis et assisté d’un 
préfet du camp simple primipilaire. La réunion à Nicopolis de la 
111 Cyrenaica et de la XXII Dejotariana amena ensuite un dévelop- 
pement original de la préfecture du camp égyptienne : un préfet du 
camp unique commande désormais pour le service de place et les 
travaux ces deux légions et leurs auxiliaires. Antérieurement à 
go. peut-être à 7g, ou même à 70, on lui confia le comman- 
dement tactique des deux légions et de toute l'armée; il fut 
dorénavant subordonné directement au préfet d'Égypte et choisi 
parmi les primipili bis; à dater de l'époque flavienne, cette organi- 
sation subsiste, avec des différences dans l'application selon le 
nombre des légions. Lorsque Gallien voulut supprimer les légats 
légionnaires, lorsque par conséquent le même problème qui s'était 
posé en Égypte se posa pour tout l'empire, le précédent qui existait 
en Égypte depuis la seconde moitié du 1‘ siècle contribua très pro- 
bablement à donner à la mesure qui fut prise alors sa forme pré- 
cise. L'étude du commandement, tel qu'il a fonctionné dans l’armée 
d'Égypte, nous fournit de curieux exemples des documents établis 
par les états-majors, grâce auxquels nous pénétrons plus profondé- 
ment qu'ailleurs dans la vie administrative des troupes. 

Ce n’est pas seulement au point de vue du commandement que 
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l'armée romaine d'Égypte est en avance : la conseription locale. 
l'institution des ex castris, l'assimilation dans l'estime publique du 
service des aurilia à celui des légions, les trois traits fondamentaux 
du développement des armées impériales, s'ÿ manifestent plus tôt 
que dans les autres provinces. 

Il y a des ex castris dès Auguste ou Tibère dans les légions égyp- 
tiennes, vers 80 dans l'ala Augusta, tandis qu'autre part on les ren- 
contre simplement au n° siècle; si les familles de soldats et les 
enfants de troupe se constituent si vite en Égypte, c'est que l'armée 
ptolémaïque leur offrait l'exemple. Au n° et au in siècle, la propor- 
tion des castrenses est plus élevée dans les légions de ce pays {la 
moitié du chiffre total) que partout ailleurs (un tiers) : « l'heureuse 
fortune de l'institution concorde avec son ancienneté, qui 
l'explique » (p. 216). | 

Au début, le caractère du recrutement est oriental, ce qui, en 
Orient, n’a rien de spécial à l’armée d'Égypte, mais il devient 
bientôt local. Le mouvement commence sous Vespasien pour prendre 
toute son ampleur sous Hadrien. Les légions reçoivent d'autant 
plus vite des non-citoyens que, si les indigènes étaient exclus de 
l'armée, en vertu du principe suivant lequel la défaite disqualifie 
pour le service militaire, les descendants et les représentants des 
colons helléniques y étaient admis. La discrimination s’opérait aisé- 
ment grâce à l’érixss;. Cette opération, que M. Lesquier définit 
dans un chapitre à part et dont il démontre d'une manière péremp- 
toire l'unité contre ceux qui distinguent plusieurs sortes d'ér'xcisets, 
fiscale, militaire, éphébique, consiste dans la reconnaissance offi- 
cielle de la condition personnelle des privilégiés : Romains, 
citoyens des réhsts, [lellènes des « métropoles » et de la w22, que 
ceux-ci soient d'origine grecque authentique ou téputée telle parce 
qu'ils ont reçu l'éducation hellénique du gymnase; tous ces privi- 
légiés ne paient pas la capiletio et forment Jes classes où se recrute 
l'armée. 

Le caractère local du recrutement explique que le service dans 
les auxilia et dans les légions jouisse d’une faveur égale. Très rapi- 
dement et jusqu'à Caracalla, les uns et les autres puisent leurs 
effectifs dans les mêmes catégories de la population, parmi les 
Gréco-Égyptiens non dedilicii que l'érixpisis met à part. Aussi les 
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citoyens n'hésitent-ils pas à s'enrôler, et de bonne heure. dans les 
corps auxiliaires. Dès le règne de Trajan, la cohors 1 Thebaeorum 
compte un civis et la présence de citoyens devient habituelle dans 
les troupes de ce genre avant le milieu du rr° siècle. Cette introduc- 
tion de citoyens rapproche encore, aux yeux de l'opinion, le service 
dans les légions et dans les auxilia, de même que l'autorisation 
donnée aux auxiliaires de prendre officiellement à leur incorpora- 
tion des noms de forme latine, bien qu'ils conservent leur condition 
pérégrine. . 

Le soldat une fois sous les armes, M. Lesquier le suit pendant 
toute sa carrière et jusque dans sa retraite. En Égypte. les corvées 
ct les emplois ne sont pas différents de ce qu'ils sont ailleurs; nous 
les connaissons toutefois un peu mieux. La vie militaire revêt des 
formes très variées ; la proximité d'Alexandrie, quienest le centre, fait 
l'originalité du service des places qui incombe aux légions de Nico- 
polis : garde des magasins de grains où s'entasse le blé qui doit être 
envoyé à Rome, fourniture peut-être accidentelle de main-d'œuvre 
pour la fabrication du papyrus, etc., sans parler de la répression des 
troubles causés par l'animosité de la population contre les Juifs. 
D'autres détachements ont la direction administrative et la garde 
des exploitations dans les carrières du désert arabique et dans celles 
de la vallée du Nil. Les soldats fermiers existaient en Égypte dès 
90; leur relation avec les clérouques de l'époque antérieure n'est 
nullement établie, mais ce sont les avant-coureurs des limilanei et 
des castellani du Bas-Empire. 

Plus piquants sont certains détails relatifs à la solde: nous voyons 
en particulier que l'administration effectue au détriment du soldat 
une opération sur le change et qu'au lieu des 75 deniers qui 
devraient lui revenir par stipendium avant Domitien, le légionnaire 
égyptien n’en touche que 62, à cause du bénéfice réalisé par l'Etat 
sur la conversion des deniers en monnaie égyptienne. Les services 
de l'alimentation, de l'habillement, de l'armement, de l'entretien 
sont assurés par l'État et font l'objet de retenues sur la solde. 

Une des questions les plus controversées de la vie des soldats est 
celle du mariage. Les documents égyptiens ont permis à M. Lesquier 
de la résoudre. Le mariage a été interdit en droit à tous, légion- 
naires et autres, du commencement de l'Empire à r42 au moins, 
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ainsi que le prouve le célèbre papyrus Cattaoui; cette défense 
prenait son origine dans l'interdiction disciplinaire, en vigueur dès 
la République, d'introduire des femmes à l’intérieur des camps. Les 
femmes avec qui les soldats contractaient des liaisons sont donc des 
concubines, les enfants qui naissent d'elles sont illégitimes. En fait 
la prohibition du mariage n'empêche pas les unions de caractère 
matrimonial et les soldats s'efforcent de leur donner une forme 
légale, en passant un acte qui, sous l'apparence d'une reconnais- 
sance de prèt ou de dépôt, est un contrat de mariage. Devant 
l'insistance des soldats à tourner la défense, le pouvoir impérial se 
laisse fléchir ; il élargit le droit testamentaire : il consent aux sol- 
dats la faculté d'instituer pour héritiers des pérégrins et de faire à 
leur gré des testaments de droit civil ou de droit gréco-égyptien: 
par une conduite illogique, il facilite ainsi la transmission des biens 
aux enfants illégitimes; il va plus loin et, avec quelques réserves, 
il les admet, depuis Hadrien, à la succession ab intestat. D'autre 
part, le conubium est donné aux vétérans à leur libération, non seu- 
lement avec les femmes qu'ils pourront épouser à l'avenir, mais 
avec celles quas tune habuissent. L'opposition entre le droit et le fait 
est trop nette pour que les mœurs ne finissent pas par l'emporter. Un 
passage d'Hérodien, souvent cité (III, 8, 4), atteste que l'interdic- 
tion matrimoniale fut levée, au moins en partie, par Septime- 
Sévère en 197 : le mariage est désormais permis, quelle qu'en soit 
la forme, comme c'était le mariage, quelle qu'en fût la forme, qui 
avait été jusqu'alors interdit. Après l’édit de Caracalla, il semble 
être resté prohibé aux soldats des auxilia qui n'étaient pas citoyens. 

Nous connaissons mal la religion de l'armée d'Égypte : la piété 
des soldats s'adresse soit aux grands dieux gréco-égyptiens, parmi 
lesquels le plus populaire est Sarapis, soit aux petits cultes voisins 
des camps; elle ignore presque totalement les cultes romains, ce qui 
n'est pas étonnant puisque le recrutement est oriental, puis local. 
On ne possède qu'un exemple d'un culte proprement oriental. Rien 
sur le christianisme. 

L'admiñistration des fournitures n’est pas purement militaire; il 
n'ya pas, à bien dire, un service d'intendance. Ce sont les bureaux 
financiers du gouvernement provincial qui procurent à l'armée ce 
dont elle a besoin par la réquisition et l'impôt. La réquisition est 
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“\vepliounelle, sauf peut-être pour la remonte des convois. Le mode 
nurmal de réunion des subsistances, qui ne parait pas avoir été 
distinct de li levée des impôts en régie, est une surtaxe des rede- 
dances el impôts fonciers, appelée dès 185 àv&vz. L'administration 
cuile répartit les quantités à livrer ; les produits sont versés soit aux 
votps, soil le plus fréquemment dans les magasins de l’État : 
Uaudministration civile fixe les prix; les payements sont opérés 
d'ordinaire par des commissions liturgiques, cautionnées par les 
Jouax,. 

Sou service fini, le vétéran reçoit un diplôme sur bronze, qu'il 
soit auxihaire ou légionnaire, car pour M. Lesquier, il a certaine- 
tuent existé des diplômes pour les vétérans des légions; de plus il 
reçoit une tfabula honestae missionis, espèce de certificat de bonne 
conduite, sur bois, qui remplit provisoirement l'office de diplôme, en 
attendant la délivrance du diplôme et tant que le vétéran est wc 
42%kv, Le diplôme manquant peut aussi être remplacé par une 
copie résumée et certifiée des constitutions impériales ; le diptyque 
en bois de Philadelphie, dont M. Lesquier fait une analyse minu- 
leuse (p. 297 et suiv.), nous a conservé une de ces copies : c'est 
un quasi-diplôme. Les vétérans des légions, lesquels étaient déjà 
ciuoyens, sont gralifiés du conubium, mais on refuse le droit de cité à 
leurs enfants nés avant la libération, la reconnaissance des enfants 
naturels étant ignorée du droïit civil; l'union avec la femme même 
pérégrine est tenue pour un matrimonium justum ; les enfants à naître 
seront légitimes et citoyens. Le conubium et la civilas sont toujours 
accordés aux vétérans des auxilia: en ce qui concerne leurs enfants, 
il faut distinguer différentes périodes : d’abord la civitus leur est 
régulièrement octroyée; puis entre 138 et 152, elle est parfois limitée 
au vétéran, sans doute pour favoriser le recrutement local des corps 
auxiliaires par l'enrôlement des castrenses; après 152, la période 
transitoire, pendant laquelle les deux régimes coexistent, est ter- 
minée et le droit de cité n'est plus donné qu’au père; sous les 
Sévères, le droit de cité est réservé parmi les enfants aux fils seuls. 
et plus tard à condition peut-être qu'ils servent comme castellani. 

Le vétéran peut s'installer sur unc terre en friche qu'il achète 
ct$ xnAwviav à prix réduit et qui est exempte d'impôts pour un temps 
au moins. 
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Les immunités ont beaucoup varié, comme les praemia mililiae 
consentis aux vétérans des corps auxiliaires : une seule est constante, 
celle des charges personnelles ou qui frappent la fortune du 
municeps ou de l’incola; pour toutes les autres, la législation a per- 
pétuellement oscillé; les empereurs étaient pris entre le besoin de 
favoriser l'armée et les nécessités fiscales; les immunités ont été 
d'autant plus réduites que la succession au principat se faisait. 
comme sous les Antonins, avec plus de tranquillité. 

Le dernier chapitre de l'ouvrage trace de l'occupation territoriale 
un tableau très complet, qui montre comment elle était comprise et 
pratiquée de la Basse-Égypte à la Nubie. Des appendices extrême- 
ment précieux fournissent, entre autres, non seulement une proso- 
pographie de l'armée d'Égypte, contenant tous les noms parvenus 
jusqu'à nous des officiers et des soldats, mais encore les fastes des 
préfets d'Égypte d'Auguste à Dioclétien. 

Chemin faisant, M. Lesquier en vient à traiter nombre de ques- 
tions relatives à l’histoire générale des institutions militaires du 
Haut-Empire. Le système de Mommsen sur l'organisation de l'armée 
permanente par Auguste achève de perdre tout crédit : dès 2g ou 
25 peut-être, sûrement en 5 av. J.-C., il y avait 28 légions et 
non 18. De plus en plus suspecte apparaît aussi la théorie du même 
savant, fondée sur l'onomastique, d'après laquelle les recrues des 
flottes et même celles des equites singulares auraient joui depuis 
Hadrien du droit latin. Les cavaliers légionnaires, contrairement à 
ce que dit Végèce (II, 6, 14), ne semblent pas avoir été groupés en 
turmes sous l’Empire; au point de vue administratif, ils sont classés, 
comme ceux des cohortes prétoriennes, dans les centuries; pour le 
service, ils appartenaient à une autre formation. Une vive lumière 
esten outre projetée sur les destinées de certaines légions qui nc 
sont pas proprement égyptiennes : les XV et X 7/1 Primigenia n'ont 
été constituées que par Claude, mais leur création a été opérée par 
un prélèvement considérable de cadres et d'effectifs sur la XV Apol- 
linaris et la XXII Dejotariana, ce qui justifie leur surnom: la 
XXI Rapazx existait encore sous Hadrien ; la XX Ulpia est décidé- 
ment la première des légions qui ont dà naissance à Trajan. 

Je pourrais poursuivre l'énumération de ces problèmes que la très 
vaste documentation et la pénétrante sagacité de M. Lesquier 
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mettent définitivement au point. Ce que jai dit suffira à montrer, 
je le souhaite, que son livre est de ceux qu'on ne saurait lire avec 
trop de soin ni consulter trop souvent. 


A. MERLIN. 


Peu après que ces lignes avaient été écrites, la mort a frappé prématurément 
M. Lesquier : à voir ce qu'il avait déjà réalisé, on se sentait autorisé à attendre 
beaucoup de lui et on comptait que les études qui lui devaient tant déjà lui 
seraient encore redevables de notables progrès. Pourquoi faut-il que ces 
espoirs aient été brutalement fauchés et que les promesses que donnait son 
talent se soient évanouies? Rendons du moins à sa mémoire l'hommage qui 
est dù aux bons ouvriers de la science : grâce à son Armée romaine d'Egypte 
surtout, M. Lesquier ne disparaît pas tout entier et, si elle accroît nos regrets, 
cette œuvre magistrale est le meilleur garant que son nom survivra, honoré 
de ceux qui ont le culte du passé. “à 
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PLaïox. Œuvres complètes. Tomel. Introduction. Hippias Mineur. 
Alcibiade. Apologie de Socrate. Euthyphron. Criton. Texte 
établi et traduit par Maurice Croiser. Paris, Société d'Edition 
« Les Belles-Lettres », 1920. — Tome IT. Hippias Majeur. Char- 
mide. Lachès. Lysis. Texte établi et traduit par Alfred Croiser. 
Paris, Société d'Edition « Les Belles-Lettres », 1921. 


PREMIER ARTICLE. 


La collection complète d'auteurs grecs et latins que publie la 
Société d'Edition « Les Belles-Lettres » ne pouvait choisir un meilleur 
patronage que celui de Platon. Celui-ci « n'est pas seulement le plus 
grand des socratiques : c'est un des maîtres éternels de l’art et de la 
pensée " ». Son nom s'offrait tout naturellement si l'on voulait, par les 
premières œuvres imprimées, attester les intentions à la fois scien- 


® Alfred Croiset, dans l'Histoire 2° édit., 1900, p. 255. 
de la Littérature Grecque, ?t. IN, 
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üfiques et littéraires et la portée hautement éducatrice de l’entre- 
prise nouvelle. Les deux premiers volumes de la collection nous ont 
donc apporté l'édition et la traduction des premiers dialogues de 
. Platon. L'accueil empressé que notre public a fait à ces deux volumes 
est, certes, un hommage mérité à la science à la fois profonde et 
aisée, au talent si français, tout d'élégance, de mesure et de clarté, 
que les lecteurs de l'Histoire de la Lillérature Grecque étaient 
assurés de retrouver en des éditions de Platon signées de MM. Mau- 
rice et Alfred Croiset. Mais ce succès donne aussi le plus heureux 
démenti aux dires, bien intentionnés d’ailleurs, des écrivains qui pré- 
tendaient naguère qu'on ne lisait plus Platon, ou qu'en classe, « très 
partiellement, très superficiellement, par acquit de conscience, c'est- 
à-dire peu consciencieusement et avec le commencement du ferme 
propos de n’y plus revenir * ». Si cela fut quelque peu vrai un jour, 
le démenti actuel serait une preuve de plus que l'âme française se 
sent revenue à son étiage normal, à la hauteur de tout ce qui est 
beau et grand. 


EF: 


Un jeune savant, prématurément enlevé anx études platoniciennes 
où il aurait fourni une carrière si brillante, Henri Alline, nous a 
laissé, dans unc synthèse qui rassemble et domine une somme 
d’érudition extraordinaire, l'histoire du texte de Platon et de la tra- 
dition manuscrite jusqu'à la renaissance byzantine et occidentale *. 
Après avoir suivi le développement de cette longue tradition et 
montré comment l’histoire du texte est intimement liée à celle dun 
platonisme, et quelquefois à celle de l'hellénisme et de la civilisation 
en général, il arrivait à formuler des conclusions d'ensemble très 
rassurantes. « Notre tradition médiévale se rattache à un exemplaire 
d'édition savante, soigneusement recensé, et sans doute en usage 
dans l’école néoplatonicienne d'Athènes ou très voisin de ceux qu'on 


) E. Faguet, Pour qu'on lise Pla- Paris, Champion, 1915. Cf. l'article de 
ton, p. 2. M. Maurice Croiset sur cet ouvrage 
® Henri Alline, Âistoire du terte  dansle Journal des Savants, avril 191%, 
de Platon, 18° fascicule de la Biblio-  p. 145-156. 
thèque de l'Ecole des Hautes-Etudes. 
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y lisait. Il est probable que cette édition reproduisait le texte de 
l'édition publiée chez Atticus par Dercyllidès et considérée, peu 
après son apparition, comme l'édition savante définitive de Platon. 
Cette édition n'était elle-même qu'un remaniement de la grande 
‘édition critique d’Aristophane de Byzance. Mais les Alexandrins, 
nous le voyons de plus en plus clairement, se rattachaient à une 
tradition préexistante. La critique prudente et conservatrice d’Aris- 
tophane de Byzance, apportant à cette tradition quelques corrections 
nécessaires, a transmis aux âges suivants un texte établi dans les 
meilleures conditions d’intégrité et d'authenticité  ». Fort de ces con- 
clusions, H. Alline assignait à l'éditeur des dialogues une tâche assu- 
rément complexe et délicate, mais de plus en plus réalisable : 
« retrouver la forme la plus pure et la plus complète de la tradition 
médiévale... et, par la comparaison de cette forme primitive de la 
tradition médiévale avec l'ensemble de la tradition antique, retrouver 
enfin le texte original. Grâce à la continuité de la tradition plato- 
nicienne, nous pouvons espérer y parvenir; grâce à la fidèlité de 
cette traduction, il nous est possible de restituer, en tous ses détails, 
le texte authentique de Platon". » 

La tradition médiévale comprend trois familles de manuscrits, 
dont les représentants les meilleurs ou les plus notables sont le 
Bodleianus ou Clarkianus (famille B), le Parisinus A et le Venetus 
T (famille AT), enfin les manuscrits de Vienne Y, W et F (troi- 
sième famille). « Nos deux meilleurs manuscrits de Platon, le Pari- 
sinus À et le Bodleianus B, qui prennent place en mème temps 
parmi les plus anciens manuscrits byzantins, se rattachent... à des 
recensions faites au ix° siècle, dans l'entourage de Photios ou sous 
l'influence du mouvement d'érudition dont 1l avait été le promo- 
teur; et c'est de l'excellence de ces recensions qu'ils tirent une 
grande partie de leurs mérites *. » Ce sonteux qui, nous dit M. Mau- 
rice Croiset dans la préface de son édition, « paraissent reproduire le 
plus fidèlement un archétype aujourd'hui perdu, écrit probable- 
ment au vi‘ siècle de notre ère et d'où procéderaient aussi nos autres 
manuscrits *. » On comprend ainsi que le Parisinus À etle Bodleianus 


4} H. Alline, Histoire du texte de S Platon, Œuvres complètes, t. I, 


Platon, p. 230. Introduction, p. 15. 
% Jdem, p. 226. | 
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B aient servi de base à la présente édition et que, des autres 
manuscrits, elle ait surtout pris en considération le Venetus T, qui 
complète le Parisinus À, et le Vindobonensis W, lequel, encore que 
tardif et ne remontant pas plus haut que le xn° siècle, « offre parfois 
des variantes qui se recommandent à notre attention”. » Les dialo- 
gues que contiennent les deux premiers volumes manquent dans le 
Parisinus. Le texte de ces dialogues, Premier Alcibiade, Apologie, 
Euthyphron, Criton, Charmide, Lachès, Lysis, a donc été collationné 
sur la phototypie du Bodleianus publiée par M. Allen *. Le texte des 
deux Hippias, qui manque dans le Bodleianus aussi bien que dans 
le Parisinus, a dû être suppléé par le Venetus T. Pour tous ces dia- 
logues, enfin, le texte des manuscrits de base a dù être parfois cor- 
rigé à l'aide des variantes fournies par W et, spécialement pour le 
Petit Hippias, par un autre manuscrit de la troisième famille, F, qui 
offre, ici, « plusieurs leçons manifestement meilleures *. » 

Il y a, dans le Philèbe, une allusion plaisante à un proverbe 
antique, dont la trace est, d'ailleurs, fréquente dans les dialogues : 
PiAnboy 9 'UTws xoUTITTOY .. UT MIE! so xeiuevov. C’est un conseil 
qu'on serait tenté de répéter à bien des critiques. La règle sage qu'il 
formule est proclamée par M. Maurice Croiset avec toute l'autorité 
que lui donne sa longue expérience du métier d'éditeur. Ces manu- 
scrits les plus anciens nous « offrent un texte qui est en général satis- 
faisant. On s’est donné pour règle de le reproduire, partout où il 
n'est pas manifestement fautif®. » Les lecteurs qui prendront la peine 
de consulter l’apparat critique de la présente édition pourront véri- 
fier à chaque page avec quel respect judicieux le texte des manuscrits 
a été traité. Cet apparat critique n'a pas été dressé pour des philo- 
logues de profession. Il n'avait donc point la prétention d’être 
complet. Il en avait une autre, beaucoup plus difficile à réaliser : 
établir un choix, non seulement entre les variantes des manuscrits, 
mais aussi entre les corrections, les tentatives et les suggestions dont 
la critique, si on la laissait faire, aurait bientôt recouvert et 
submergé le texte de Platon. Trier l'essentiel; ne relever que ce qui 


#) Platon, t. |, Introduction, p. 16. rum, Sijthoff, 1898. 
®% Th. G. Allen, Plato, Coder Oxo- G Platon, t. I, p. 25. 
niensis Clarkianus 39, phototypice # Philèbe, 15 C. 
editus. 2 vol. in-f°. Lugduni Batavo- 5! Platon. t. 1, Introduction, p. 19. 
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porte avec soi là marque du vrai ou, au moins, du plus vraisem- 
blable : ignorer délibérément les essais qui n'ont plus qu'un intérèt 
d'histoire: opposer une tranquille fin de non-recevoir aux amputa- 
tons obstinément tentées sur le texte platonicien au nom d'un 
code trop étroit de grammaire ou de critique; c’est là une tâche 
délicate, et la plus grosse partie du labeur qu’elle coûte est destinée 
à rester dans l'ombre. Et puis tout choix est périlleux. Quelle 
que soit la science de l'éditeur, le choix relève, en dernier ressort, 
d'un Jugement personnel qu'un autre jugement personnel pourra 
trouver trop large ou trop rigoureux. La seconde édition de ces 
deux volumes, qui ne peut manquer d’être proche, aura peut-être à 
faire entrer dans le texte ou dans l'apparat certaines corrections ou 
certaines susgeshons ?. Mais j'avoue n'avoir point constaté sans 
une Juie réelle l'absence fréquente des « secl. Cobet, secl. Badham » 
dans les endroits où ces maîtres d'une critique assurément très 
érudite et très génicle. trop géniale, ont voulu découvrir des 
interpolatinns ou des 


la langue plitenicienne. écrivait cette remarque : « Les éditeurs qui 
ont mis entre crchets trutts les phrases difficiles à resserrer dans 
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toujours la surcharge. Elle ne recule point devant l'accumulation 
d'infinitifs mutuellement subordonnés, et, pour cette raison, il y a 
un endroit du Charmide où j'aurais préféré ne point voir accepter 
les crochets qu'a imaginés Badham ‘. Elle se répète aussi, pour les 
besoins de la clarté, pour le plaisir, parfois, d'une certaine abon- 
dance dans la preuve. Il n’est point du tout impossible que certaines 
prétendues gloses, à ce titre rejetées de notre texte du Charmide, 
ne soient de telles répétitions, légèrement variées, d'une for- 
mule que Platon multiplie à Ja fois par souci de clarté et par 
jeu *. 

Le mème Lewis Campbell a fait, à propos du texte de la Répu- 
blique, une observation curieuse. Même au cas. dit-il, où l'on 
devrait admettre autant de corruptions et d'interpolations dans le 
texte de Platon qu'en ont imaginé les critiques récents, la diffé- 
rence de sens qu'elles entraîneraient serait encore infinitésimale. 
Elles pourraient ombrer quelque trait dans une métaphore, affaiblir 
le ton d'une tournure idiomatique. Mais la philosophie de Platon 
n'en recevrait aucune älteinte”. À quoi bon alors. pourra-t-on 
demander, tout ce labeur d'une édition savante si tout ce qu'elle 
exige de conscience et de pénétration pour essayer de retrouver la 
pureté native du texte ne change rien, au bout du compte, à l'im- 
pression d'ensemble que nous peut donner l'art de Platon et sur- 
tout n'avance ni ne modifie notre intelligence et notre apprécia- 
tion de sa doctrine? Des hellénistes répondraient que le texte d’un : 
écrivain de génie est précieux comme l'or et qu'il est naturel d'en 


) Charmide, 169c6 et 5 (Platon, 
t. Il, p. 52) xaxeïvos É00is pot 0 éuaÿ 
àrogcüvrog(avayez507 A x) KA! AUTOS LAC VE! 
drd arcciaxç. Le mot de « nécessité » 
vient naturellement i ici pour exprimer 
l'envahissement automatique d'une 
pensée par le trouble senti dans une 
autre. ‘avxyxzx5Hfva est à conserver 
comme régissant Ava. Cf. dans la 
phrase suivante (169c0), côte fu yct- 
ar m9! Teney Aûvvaros etvat Dre hear. 

Ê Charmide, 15042, 69 ac a) uxy0avw 
Us ÉTztv To 4070 ‘fa ntèev eldevat 22 % 
ets siôev sidsvat. Il est très permis de 
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supposer une omission par homoeo- 
teleuton. Ce qui manque à la formule 
est à suppléer en comparant 164a4, 
165a5-y, 16ga6-8, 150a1-2. La resti- 
tution serait à tenter dans une phrase 
de ce genre : où 25 29 mavDive Os Éstiv 
TO << GOTUV YUYVWGLELV 70050 D adré, &otôev 
4. t. À. La construction =c570 avr et 
l'absence de l'article devant 4 otèsv.. 
eidévat sont supportées par plusieurs 
cas parallèles dans les dialogues du 
mène groupc. 
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vouloir éloigner jusqu'à la moindre scorie ‘. Les historiens de la 


philosophie savent, d'autre part, que l'interprétation d'un système 
repose souvent. en dernière analyse, sur des nuances de pensée 
perceptibles seulement à une étude patiente et familière, et ces 
nuances de la pensée ne se livrent qu'à celui qui a su pénétrer les 
nuances de la langue. Platon avait, dit-on, écrit sur la porte de 
l'Académie : « Que nul n'entre ici s'il n’est géomètre. » On pour- 
rait dire que nul n'entre vraiment à fond dans l’histoire de la pensée 
antique s'il n'est tant soit peu philologue. Il n’est point absolument 
rare de voir appuyer sur un contresens formel la solution très 
affirmative d'un point controversé du platonisme. Une étude minu- 
tieuse de la langue de Platon n'est point inutile à qui veut com- 
prendre sa doctrine et le travail patient de la critique textuelle est 
une contrainte salutaire à cet effort d'intelligence approfondie de la 
langue et de la pensée. Apprendre à ne point négliger le secours 
offert par un apparat critique judicieux, à tenir compte, pour l'in- 
terprétation doctrinale. même de ces impondérables que s'efforce à 
peser la conscience scrupuleuse d'un éditeur, est certainement unc 
partie importante dans l'éducation de ce que les anciens appelaient 
le sens herméneutique. 


II 


La direction prise, dans la dernière trentaine d'années, par les 
recherches sur la chronologie des dialogues a redonné, à l'étude 
minutieuse du texte et aux moindres problèmes de la critique ver- 
bale. une portée doctrinale. indirecte peut-être, mais de tout pre- 
mier ordre. « Si l'on pouvait. dit M. Alfred Croiset, dater tous les 
dialogues et savoir dans quelles circonstances ils ont été composés, 
on comprendrait beaucoup mieux la philosophie qui s'y développe. 
On verrait d'abord si elle a été conçue d'emblée par son auteur 
comme un système unique et bien lié. ou si elle s'est formée peu 
à peu dans son esprit. On saurait ensuite quelle est la portée 
exacte de certains écrits qui offrent des parties obscures. Et peut- 
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être ces obscurités, ces contradictions apparentes s'expliqueraient- 
elles fort aisément, soit par des préoccupations polémiques acciden- 
telles, soit par la différence des dates”. » On sait qu'aux anciennes 
méthodes de détermination chronologique. trouvées trop subjcec- 
tives et trop arbitraires, la méthode « stylistique » ou « statistique » 
est venue s'opposer comme la seule objective et certaine. & Il fallait. 
dit encorc M. Alfred Croiset, aborder la question par un examen 
minutieux de certains faits extérieurs. précis, objectifs, sur lesquels 
nulle discussion ne fût possible ®. » On se résolut donc « à chercher 
des indices chronologiques uniquement dans le style des dialogues, 
et cela dans la partie la plus matérielle, pour ainsi dire, du style. 
dans la statistique des particules, des adverbes. des mots qu'on 
emploie d'une manière inconsciente . » Amis et adversaires de la 
méthode, et l’on peut dire qu'elle n'a plus guère, aujourd'hui, 
d'adversaires de principe, ont donc été contraints d'accorder, aux 
moindres détails du texte, une attention minulieuse, et notre con- 
naissance de la languc platonicienne n'v a certainement point perdu. 
Ne dût-il rester, de toute la littérature poussée autour de la fameuse 
méthode, que la monumentale Introduction de son peu bruyant 
découvreur, Lewis Campbell, au Sophiste et au Politique, les disser- 
tations du même savant, dans son édition de la République, sur la 
langue platonicienne et sur les particularités de style des derniers 
dialogues, enfin les études si approfondies de Constantin Ritter sur 
le Théélète, le. Sophiste et le Politique, le Timée, les Lettres, le 
progrès dû à de telles recherches n’en marquerait pas moins une 
grosse avance dans notre connaissance générale du platonisme ". 
Mais le bruit même suscité autour de la méthode nouvelle par des 
auteurs qui avaient beaucoup moins fait de travail positif; les con- 
clusions hardies qu'ils ont voulu tirer des probabilités chronolo- 
giques obtenues; leur hâte à dessiner, d'emblée, la courbe de 
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l'évolution doctrinale, au risque, à tout le moins, de masquer par 
de pures hypothèses les vides énormes que laissait, dans le tracé 
réel, une méthode appliquée, de fait, à quelques dialogues seule- 
ment; tous les débats qu'ils soulevèrent par la découverte d'un 
platonisme critique opposé au platonisme classique, ont provoqué 
une recrudescence de recherches et comme un renouveau des études 
platoniciennes. 
. nest plus possible. sde d'entreprendre une exposition, 
soit de l'ensemble du platonisme, soit de l’une de ses pièces mai- 
tresses. sans se préoccuper de la succession chronologique des 
dialogues. Les auteurs de la présente édition ont mème jugé quil 
n'était plus convenable de réimprimer aujourd'hui les œuvres com- 
plètes de Platon en présentant les dialogues au lecteur dans un 
autre ordre que leur ordre probable de succession chronologique. 
C'est à une innovation qui fera date : une acceptation décidée de 
la méthode d'interprétation génétique du platonisme; un enregis- 
trement. dans le fait matériel qu'est l'ordonnance typographique, 
et de la victoire de cette méthode et des résultats les plus certains 
ou les plus probables du travail intense des dernières années. 
Arisiophane de Bvzance avait distribué l’œuvre de Platon en 
tnlogies. « Plus tard, d'autres critiques. Derkylidas au temps de 
César. et Thrasylle, contemporain de Tibère, la répartirent par 
groupes de quatre dialogues. en tétralogies. C’est ce classement qui 
nous a élé transmis par les manuscrits du Moyen Age, et les édi- 
teurs modernes l'ont généralement conservé par respect pour la 
tradition ‘. » Pourquoi l’on a résolument abandonné ce classement, 
on nous le dit en termes excellents : « Il a le défaut capital de 
faire obstacle à une étude méthodique. Sous une apparence d'ordre, 
c'est le désordre organisé. Les œuvres les plus disparates sont ainsi 
rprochées au hasard. sans qu'il soit possible d'en saisir la liaison. 
Fa s'est plus sènant pour qui veut suivre de près la pensée du 
L:scrks et se faire quelque idée des changements qu ‘elle a 
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nologique le plus probable, la considération exclusive d'une 
méthode unique de détermination chronologique ne fournirait que 
des certitudes ou des probabilités - partielles, qu'on ne pourrait 
étendre qu'indûment, au moyen d'hypothèses plus ou moins 
déguisées. Il fallait donc faire à la stylistique sa part, mais rien que 
sa part, et ne rien négliger des résultats acquis, tant certains que 
probables, par les autres méthodes. Sur la base ainsi élargie on 
peut bâtir une ordonnance qui se tient. « En tenant compte tout à 
la fois de l’évolution de la pensée philosophique, des allusions à 
certains faits contemporains, des relations des dialogues entre eux, 
de leur caractère intrinsèque, tant au point de vue de la composition 
qu'à celui du style et de la langue, on arrive, en somme, à les 
répartir entre un certain nombre de périodes, sinon avec une 
entière certitude, tout au moins avec une grande vraisemblance. 
Et, dans ces périodes mêmes, il ne paraît pas impossible d'établir 
un ordre plausible de succession ®. » Grande vraisemblance pour la 
détermination des périodes, ordre plausible de succession à l’inté- 
rieur de ces périodes : on ne prétend pas à plus. Mais cette réserve 
est plus scientifique, infiniment, que certains essais de précision 
« au dixième près. » Et l'ordonnance chronologique ainsi adoptée 
après mür examen, scrupuleusement présentée avec ses notes de 
probabilité relative, est, en même temps qu'une invite à la critique, 
un schème de recherche pour le lecteur : « Un essai d'ordre chro- 
nologique, fût-il en partie conjectural, a le grand avantage de sug- 
gérer le sentiment très vif d'un mouvement de pensée continu. Le 
lecteur est ainsi provoqué à noter des relations entre les différents 
dialogues. à observer comment les mêmes idées s’y répètent sous 
des formes un peu différentes ou s'y modifient graduellement. En 
un mot, l'attention est appelée sur la vie qui s’y manifeste, et il 
devient impossible de les considérer comme les parties d'une doc- 
trine immuable ou comme l'expression d'une personnalité qui 
n'aurait jamais varié ©. » 

IL y aurait quelque impertinence de ma part à m'eflorcer de vanter 
les mérites de la traduction. Le lecteur désintéressé les sentira 
d'instinct, en jouira, sans les analyser peut-être, et se laissera con- 
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duire avec confiance par une science si parfaitement sûre d’elle- 
même, si pleinement maitresse de la langue grecque, de son génie, 
de ses nuances les plus étrangères à nos façons modernes de sentir, 
qu'elle traduit sans effort apparent, transpose sans heurt et rend 
présente une pensée antique sans lui enlever la fleur et le parfum du 
passé. Il retrouvera, sans étonnement, dans la traduction, la richesse 
infinie de la pensée platonicienne, la souplesse inouïe de l'art pro- 
fond qui supporte cette pensée : l'esprit mordant de la satire, tem- 
péré d'ironie souriante, dans le Petit Hippias et l'Euthyphron; toute 
la fraicheur d'idylle qui se mêle aux délicates et vivantes comédies 
par lesquelles s'ouvrent le Charmide et le Lysis; les couplets rapides 
ou les passes, amoureusement prolongées, de subtile dialectique. 
dont ces idylles scolaires ou la comédie bourgeoise du Lachès ne 
sont que le cadre; le mélange de tragique noblesse et de simplicité 
familière qui fait le charme émouvant du Criton et de l'A pologie. 
Traduire ainsi un auteur antique, et spécialement celui qui est peut- 
être, de tous, le plus difficile à traduire, parce qu’il est le plus pro- : 
fond et le plus varié tout en étant le plus simple, c’est un travail 
infiniment délicat. Le faire dans la langue de tout le monde, avec 
les mots de tous les jours, sans tournures barbares ni pédantes, 
sans parenthèses explicatives, sans hérisser chaque page de crochets, 
d'italiques ou de renvois; pourtant, serrer de près le texte et donner, 
non une paraphrase, mais une traduction exacte; un lecteur tant 
soit peu averti ne manquera point de s'apercevoir que c'est là œuvre 
de maître et que cette simplicité dans le rendu est la marque du 
suprème achèvement. Aussi quiconque s'est un peu mesuré avec ce 
travail ardu de rendre intelligibles, en un langage simplement et 
nettement français, les nuances de la pensée et de la langue pla- 
toniciennes étudiera, pour son compte, avec joie et profit, de 
telles traductions. mais se sentira quelque peu impuissant à en 
expliquer clairement les mérites, s’il n'a loisir d'en analyser en 
détail la manière et les procédés. C'est une étude de détail qu'il fau- 
drait, en effet, tout entière technique, tout entière en citations 
parallèles pour faire comprendre, par exemple, comment une allu- 
sion du texte est poussée, dans la traduction, jusqu’au point de 
clarté précise où elle cesse d’être une énigme sans cesser d’être une 
allusion; comment la traduction achève ainsi la pensée sans lui rien 
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ajouter et, par son exactitude même, devient un commentaire immé- 
diat de l'œuvre antique. A défaut de loisir et d'espace pour de 
pareilles citatrons, Île mieux est de laisser au lecteur le plaisir de 
vérifier, à chaque page, les résultats de ce procédé. Le mot de pra- 
cédé est, d'ailleurs, absolument impropre. Le grand secret, pour une 
telle traduction, est de savoir parfaitement la langue de son auteur 
ct sa langue à soi et de s effacer totalement devant la pensée qu'on 
veut rendre. 
(La Jin à un prochain cahier.) _ 
A. DIES. 





NOUVELLES ET CORRESPONDANCE. 


UN TRES ANCIEN CALENDRIER ROMAIN. 


Le fascicule 4-6 des Notisie degli Scavi (1921, p. 73 et suiv.) nous 
apporte le texte, malheureusement très fragmenté, d'un calendrier romain, 
antérieur à la réforme de Jules César, et de fastes consulaires, le tout tracé 
jadis à l'encre et au minium sur le stuc de revêtement d'une chambre. Ces 
vénérables débris ont été recueillis à Antium en 1915. Malgré des fouilles 
et des recherches minutieuses, on n'a pas pu établir de quel édifice ils pro- 
venaient; on les a trouvés mêlés à des terres de remblai. Le commentaire 
qui accompagne la reproduction du calendrier est dù à l'érudition sagace 
de M. Mancini, inspecteur des fouilles de Rome. C'est, dit-il, le plus ancien 
de tous les calendriers romains connus jusqu'ici; il prend la première place, 
la place d'honneur, tant à cause de son antiquité que parce qu'il est 
l'unique calendrier antérieur à César qui nous ait été transmis. 

Les fastes étaient écrits sur un autre mur de la même pièce ; ils contenaient 
le nom des magistrats depuis l’année 164 jusqu'à l'année 84 av. J.-C.; 
ils complètent donc très heureusement la liste donnée par les Fastes Capi- 
tolins, qui contient une lacune importante pour les années 130 à‘111. 
Toutes les particularités de détail qu'on peut y relever ont été notées par 
M. Mancini. 

Ce savant estime que le calendrier comme les fastes, datent de la pre- 
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mière moitié du 1" siècle av. J.-C. et, suivant toute probabilité, des dix 
premières années du siècle. 

La publication contient le fac-similé des deux documents (pl. I et IT). 
On notera que dans le calendrier les lettres sont peintes les unes en noir, 
les autres en rouge; les fêtes sont toujours indiquées en rouge. En voici 
la série : 


1° 
5 
IT 


15 


13 
15 


JANVIER 


Aescula(pio), Co|ns}o, Vedioue 
Vicae potale] 

Car[mentalia]. luturnae 
Car(mentalia). Carment(i) 


Février 


Tunon(i) S{ospitae] Matr(i) Re|ginae] 
Concord(iae) in Capit(olio) 
Fauon(io) 

[Lupe]r(calia) 


: Q[uirinalia]. [Quir}ino 


[Fer Ja(lia) 
[Ter}mi(nalix) 
Equirrja] 


Mars 


lunon(i) 

Vedi(oui) in Ca[plitol(io) 
Equir(ria) 

Ann(ae) Perennae 
[L]iber(alia) 
[QJuin(quatrus). Mineruae 
Tubil(ustrium) 


AVRIL 


Fort(unae) publ(icae) 

M(atri) d(eum) m(agnac) I(daeae) 
loui Victor(i) lou(i) Leibert(ati) 
Fordi(ridia) ! 
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Ceria(lia). Cereri Lib(ero) L|ib(erae)] 
Paril(ia). Roma cond(ita) 
Vinal(ia). Vener(i) Eruc(inae) 


Robig(alia) 
Mai 
Lemur(ia) 
Lemur(ia). Ma[niae ?] 
Le mur(ia)] 
[Mercurio] Maiae [Martil inuict(o) 
[Aglon(alia) 
[Tjub(ilustrium) 
Forlt(unae)| p(opuli) r(omani) Q(uiritium) 
JUIN 
Marti in clliuo Iunojn(i) in |arce?] 
Di Fidi 
[Vest|ae 


[M]atr(alia). {Mlatri Matuft(ae)] Fortu[n}ae 
Minleruae: 
Laru(bus) à 


QuixTiis 


…. on .…. [Feliciltat(i) 
Palibus duabus. 
Loed(i) Apol(linis) 
Hono(ri) 

[Alliens(i) die 
Luc(aria) 

Lulc(ariu )] 

[Concor diae 
Nept(unalia) 
Fur(rinalia) 


SEXTILIS 


Spei Victor(iis) duabus 
Salu(ti) 
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Dranue  Vortu(mno) Ford unae) Equ\estriy Her(culi, Vic‘tori, 
Cus (fort) Poll(ucij Camelnis) 

Portfunalia) 

Vinallia). Venere 

C'o nslualia) 

F'olclanaliay V'olk(ano) H'orae Qui rino  Maiae? s upria) 
Comitium) 

(D pirlonsinra 


Lol u(rna lia ) 
SEPTEMBRE 


Joui Statori. 

Mugniy (Mudi) 

Magni) 

W( ALI!) 

Joui (ptimo) M{azrimo) 


OcrosrE 
l'idei 
ous Vulsur(i) T'unon(i) Quir(iti) 
funonli; Mon etae 
Mediltrinalin) 
lo nt! nalia) 


NOVEMBRE 


l'er onliur) Fort(unae) Prim(igeniae) | Pie ? \tatr. 


Déceusre 


Tiberino Guine 

Cons(uulin) 

Saturtnalia). Saturno 

| Opallin) . Op 

Doualia 

La rlibus) Permlarinis) 

Larelatalia. Dinar) Llunon(i) R(eginae) in Camp(o) Tem- 
pelstatibus), 


Sur ces fêtes dont plusieurs sont nouvelles pour nous, le commentaire de 


M. Mancini donne toutes les clartés désirables. 
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J.Hazzipaxis. Etude de préhistoire cré- 
toise. — Tylissos à l'époque minoenne. 
Traduit du grec par l'auteur avec la 
collaboration de L. Franchet. — 48 fg. 
et 10 pl., 86 p. Paris, Geuthner, 1921. 


C'est la traduction française d'un 
mémoire que M. Hazzidakis avait 
publié dans l'Ephéméris archéologique 
d'Athènes en 1912. Comme le re- 
marque M. Franchet dans la Préface 
qu'il a mise en tête de ce mémoire, 
l'intérèt de l'exploration faite à Tylis- 
sos, où l'on opérait sur un terrain 
restreint et avec un personnel réduit, 


est d'avoir permis des observations 


très minutieuses sur tous les objets 
recueillis dans les tranchées, sans 
excepter les plus insignifiants. On a 
pu constater ainsi que la stratigraphie 
admise par les précédents fouilleurs 
de Crète est sujette à revision, qu'elle 
ne se présente pas avec des divisions 
nettement séparées et que, le plus 
souvent, — ce qui paraît assez naturel 
— les catégories chevauchent l'une 
sur l’autre. Ainsi les trois époques 
distinctes, dont on a constaté ici l'exis- 
tence, comprennent, avec le Minoen 
ancien, le début du Minoen moyen; 
puis avec la fin du Minoen moyen le 
commencement du Minoen dernier; 
enfin, en troisième lieu, la fin du 
Minoen dernier, c'est-à-dire le mycé- 
nien. 

Le plan des bâtiments retrouvés 
otfre deux constructions distinctes, 
séparées l'une de l'autre par un 
espace libre, utilisé peut-être comme 
passage ou rue, mais qui paraît con- 
tenir aussi des vestiges d'habitations 
plus anciennes. Du reste, il y aura 
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lieu d'étudier à part les détails de 
l'architecture. Le sol de la plupart 
des chambres était constitué par le 
roc même ; quelques-unes sont dallées. 

Le mobilier comprend des séries de 
poteries déjà connues : des grands 
pithoi, les uns ornés de longues 
coulées de peinture noire, les autres 
décorés de cordons en relief, disposés 
horizontalement; des amphores à deux 
séries d'anses, l'une sur l'épaule et 
l'autre près de la base, portant un 
décor simple en cercles noirs ou par- 
fois avec des algues, des coraux; des 
skyphoi à bec avec une ornementa- 
tion végétale; une pyxis avec des 
spirales mycéniennes; des cratères, 
des œnochoës et des coupes, des 
récipients pour le charbon et l'en- 
cens; enfin quelques tablettes à écri- 
ture crétoise, des pierres gravées et 
des empreintes de cachets sur terre 
cuite. Parmi les objets en pierre signa- 
lons des supports de tables d'offrandes, 
des lampes à deux mèches, des cornes 
de consécration, un rhyton, des pyxis, 
des outils (marteaux et haches), des 
poids; parmi les bronzes, des chau- 
drons en forme de lébès, des lingots 
de cuivre. La trouvaille la plus impor- 
tante a été une statuette. en bronze, 
d'homme vêtu d'un pagne, faisant le 
geste d'adoration avec la main portée 
aux yeux, elle a déjà été publiée et 
citée souvent. Des petites pièces d'os 
et d'ivoire découpées ont permis de 
reconstituer une jolie ornementation 
de coffret ou de meuble, avec des 
charnières de bronze. Enfin quelques 
fragments de peintures murales ont 
montré que ces habitations, comme 
celles de Cnossos, de Phaistos et 
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de Tirynthe, étaient décorées de fres- 
ques ; le débris le plus intéressant pour- 
rait peut-être représenter an énorme 
éventail ou chasse-mouches que devait 
porter un serviteur; mais la reconsti- 
tution reste hypothétique. 

Il y avait aussi, comme dans les 
autres palais crétois, une chapelle du 
culte, car les figurines de terre cuite 
et les objets votifs ne manquent pas. 
Les ossements d'animaux ont révélé 
la présence du taureau, de la chèvre 
sauvage, du mouton, du porc: les 
vertèbres de poissons et les coquillages 
se sont rencontrés fréquemment dans 
les tranchées. 

Ce mémoire sur le palais de Tylissos 
est suivi d’un autre chapitre, traduit 
des Athenische Mittheilungen, 1913, 
où l'auteur rapporte la découverte 
d'un tombeau creusé dans les mêmes 
parages; il contenait un ossuaire ou 
larnax, analogue à ceux qui ont déjà 
été publiés, avec couvercle à double 
pente et décor en losanges de traits 
ondulés. Dans la même grotte était 
disposé le mobilier du mort : coupe à 
pied et tasses d'argile, anneaux de 
bronze et d'argent, coquillage, pierre 
gravée. 

On nous promet un second fasci- 
cule qui traitera des édifices de Tylis- 


sos et en expliquera le plan. 
E. P. 


Bulletin archéologique du Musée 
Guimet. Fascicules EI et IL. Paris et 
Bruxelles. G. van Oest. 1921, à vol. 
in-8 carré, 


Le Musée Guimet a eu l’heureuse 
idée de compléter la série de ses publi- 
cations : Annales, Revue de l'Histoire 
des Religions, par un Bulletin archéo- 
logique destiné à la « publication rapide 


des documents, ou pour la divulgation | 


des recherches ct des applications les 
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plus récentes. » Le Comité de rédaction 
du nouveau Bulletin se compose de 
MM. Finot, Goloubew, Sylvain Lévi, 
Maitre, Pelliot et des conservateurs du 
Musée. Chaque fascicule sera généra- 
lement illustré de quatre planches. 

Le premier fascicule est consacré à 
la description d'une nouvelle salle du 
Musée, la salle Édouard Chavannes. Il 
renferme, outre une introduction par 
M. A. Moret, Directeur du Musée. les 
articles suivants : Edouard Chavannes 
(1865-1918), par P. Pelliot, avec une 
photographie. — La part de l'india- 
nisme dans l'œuvre de Chavannes, 
par Sylvain Lévi, — Trois figures : 
Edouard Chavannes, Raphaël Pe- 
trucci, Victor Segalen, par H. d'Ar- 
denne de Tizac. — Victor Segalen 
(1878-1919), par Paul Vitry. — Mis- 
sion Edouard Chavannes : Chine sep- 
tentrionale, 1907, par Jean Lartigue. 
— Mission Victor Segalen. Gilbert de 
Voisins et Jean Lartigue : Chine Occi- 
dentale, 1914, par Jean Lartigue. — 
Mission Victor Segnlen : région de 
Nankin, 1917, par Jean Lartigue. 

Le second fascicule consacré à 
l'Asie centrale et au Tibet, renferme 
les articles suivants : La Mission Pel- 
liot, par Paul Pelliot. — Documents de 
la Mission Pelliot erposés au Musée 
Guimet, décrits par Joseph Hackin. — 
Fragments de poteries provenant de 
Yotkän (Mission Dutreuil de Rhins- 
Grenard) décrits par J. Hackin. — 4 
propos de documents tibétains, par 
J. Bacot. — Documents tibétains de la 
Mission Bacot. décrits par Joseph 
Hackin. 

On voit le vif intérèt que présente 
la nouvelle publication. 

H. C. 


Journal of the Manchester Esyptian 
and Oriental Society, iu1S-1919 et 
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n° IX (1921). Deux brochures in-8, 
Manchester, At the University press; 
Londres, Longmans, Green and C”, 
39. Paternoster row, 1920 et 1921. 
La Manchester Egyptian and Orien- 
talsociety a tenu cinq séances d'octobre 
1918 à mai 1919 et neuf séances de 
novembre 1gigà mai 1920. Ce Journal 
donne le résumé de ses travaux. On y 
voit signaler ce fait important que la 
concession de fouilles à Tellel Amarna, 
quiaappartenu longtemps à la Deutsche 
Orient Gesellschaft a été transférée, 
comme conséquence de la guerre à 
l'Egypt Exploration Society, qui a suc- 
cédé à l'Egypt Exploration Fund. Les 
Allemands avaient tiré de ce site de 
Tell el Amarna beaucoup d'œuvres 
d'art intéressantes, qui ont pris la 
direction de Berlin. Ce seront les 
musées de la Grande-Bretagne et des 


États-Unis qui s'enrichiront désormais 
des œuvres découvertes. 

Voici les titres des principaux mé- 
moires publiés dans le Journal. 

Fascicule 1918-1919: : Aylward M. 
Blackman, The sequences af the Epi- 
sodes in the Egyptian Daily Temple 
Liüturgy. — TT. Witton Davies. The 
Infinitive, especially the Infinitive A bso- 
lute in Hebrew and its Cognates : a 
Study in comparative Philology and 
Translation. — N\\V. J. Perry, The 
significance of the Search for Amber 
in Antiquity. — Thceodore M. Robinson, 
Some Features on the sibilantsin the 
semitic languages. , 

Fascicule 1921 : Maurice A. Canney. 
The significance of names. — T. Eric 
Peat, 7'he problem of Akhenaton. — 
\V. M. Crompton. Jesse Haworth. 

H. D. 
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Th. E. Ameringer, À study in greck 
Rhetoric. Viss. Washington, 1021. 

F. Bechtel, Die griechischen LDia- 
lekte. 1, Rand : Der lesbische, thes- 
salische, bäotische, arkadische und 
kyprische Dialekt. [n-8, vi-44; p. 
Berlin, Weidmann, 1921. 

M. C. Burkitt, Prehistory, À study 
of early cultures in Europe and the 
Mediterranean basin. \Vith a short 
preface by l'abbé H. Breuil. In-8, 
458 p. Cambridge Press, 1921. 

Catalogus Papyrorum Raineri. Se- 
ries graeca, Pars |. Textus Graeci 
papyrorum, qui in libro x Papyrus 


Erzherzog Rainer, Führer durch die | 


Go ogle 


RÉCEMMENT 


PARUS. 


Ausstellung Wien 1894 » descripti 
sunt. Rec. C. \Wessely. In-fol., 161 p. 
Leipzig, Haessel, 1921. 

L.-A. Constans, Arles antique (Bi- 
bliothèque des Ecoles françaises d'A- 
thènes et de Rome. Fascicule 119). 
In-8, xvi-526 p., pl. Paris, E. de Boc- 
card, 1921. 

B. Croce, Theory and history of 
historiography. Translated from the 
Italian by D. Ainslie. [n-8, 318 p. 
London, Harrap, 1921. 

EÉclogae grecolatinae. Fasc. |. Aus- 
wahl aus Augustins Confessiones. 
Hrsg. von A. Kurfess. Fase. IL. 
Quellen zum Leben Karls des grossen. 
Leipzig, Teubner, 1921. 

Einleitung in die Altertumsivissen- 


schaft. 4. Bd. 1. Hft: Ü. von Wilamo- 
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witz-Moellendorff, Geschichte der Phi- 
lologie. Leipzig, Teubner, 1921. 

L. R. Farnell, Greek hero cults and 
ideas of immortality [The Gifford 
lectures). In-8, 150 p. Cambridge 
Press, 1921. 

G. B. M. Flrmand, Les pierres 
écrites (Hadjrat-Mektoubat). Gravures 
et inscriptions rupestres du Nord- 
Africain (Missions du Ministère de 
l'Instruction publique et du Gouver- 
nement général de l'Algérie. Service 
géologique). Gr. in-8, 434 p., pl. Paris, 
Masson et C'°, 1921. 

Gaius, /nstitutionum commentarii. 
Ed. E. Seckel et B. Kuebler. Leipzig, 
Teubner, 1921. 

J. Hazzidakis. Ætude de préhistoire 
crétoise. T'ylissos à l'époque minoenne, 
suivi d'une note sur les Larnax de 
Tylissos, traduit du grec par l’auteur 
avec la collaboration de L. Franchet. 
In-,, Paris, P. Geuthner, 1921. 

E. Howind, De ratione citandi in 
Ciceronis Plutarchi, Senecae Novi Tes- 
tamenti scriptis obvia. Diss. Marburg, 
J. A. Koch, 1921. 

G. Kafka, Die Vorsokratiker (Ges- 
chichte der Philosophie in Einzeldar- 


stellungen, Bd. 6). 164 p. München, 


Reinhardt, 1921. 

W’. A. Kosten, /nquiritur quid Xeno- 
phontis Aaxsôamuoviov rohtrela valeat 
ad Lacedaemoniorum instituta cognos- 
cenda. Diss. inaug. Rheno-Traiect. 
In-8, xv-129 p. Middelburg-W., 1921, 

R. A. S. Macalister, À tert-book of 
European archaeology. Vol. I. The 
palaeolithic period. In-8, 625 p. Cam- 
bridge Press, 1921. 

V. Macchioro, Æraclito. Bari, La- 
terza e figli, 1921. 

Sven Lôünborg, 
Diederichs, 1921. 

K. Meuli, Odyssee und Argonautika. 
Untersuchungen zur griechischen Sa- 


Der Klan. lena, 





gengeschichte und zum Epos. In-8, 
vi-121 p. Berlin, Weidmann, 1921. 

Phaedrus solutus vel Phaedri fabu- 
lae novae XXX. Quas fabulas Phaedro 
vindicavit, recensuit, metrumque res- 
tituit Carolus Zander. In-8, xici- 
72 p. Lund, Gleerup; Leipzig, Harras- 
SOWItZ, 1921. 

K. Reinhardt, Poseidonios. 
München, Oskar Beck, 1921. 

C. Robert, Die griechische Helden- 
sage. 3 Buch. 1. Abt. Berlin, Weid- 
mann, 1921. 

Th. von Scheffer, Die homerische 
Philosophie. München, Rôsl und C., 
1921. 

J. Schmidt, Freivilliger Opfertod 
bei Euripides. Giessen, Tôpelmann, 
1921. 

H. D. Sedgwick, Marcus Aurelius.. 
À biography told as much as may be 
by letters, together with some account 
of the stoic religion and an exposition 
of the roman government's attempt to 
suppress christianity during Marcus's 
reign. [n-8, 309 p. Oxford Press, 1921. 

F. Sommer, Vergleichende Syntax 
der Schulsprachen (Deutsch. Englisch, 
Franzôüsisch, Griechisch, Lateinisch) 
mit  besonderer  Berücksichtigung 
des Deutschen. virt-126 p. Leipzig 
und Berlin, Teubner, 1921. 

L. Spence, Anintroductionto mytholo- 
gy. In-8, 355 p. London, Harrap, 1921. 

E. D. Van Buren, Figurative terra- 
cotta revetments in Etruria and Latium 
in the V. and VI. centuries B. C. In-8, 
7 pl. London, Murray, 1921. 


In-8, 


MOYEN AGE, 


J. Anglade, Histoire sommaire de 
la littérature méridionale au Moyen Age 
(des origines à la fin du xv° siècle). 
In-8, Paris, E. de Boccard, 1921. 
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Dante Alighieri, /! codice Trivul- 
siano 1080 della Divina Commedia 
riprodotto in eliocromia sotto gli 
auspici della Sezione milanese della 
Societa Dantesca italiana, con una 
introduzione di Luigi Rocca, In-folio, 
vit-235 p. Milano, Hoepli, 1921. 

Dante Alighieri, La Divina Com- 
media ïillustrata nei luoghi e nelle 
persone a cura di C. Ricci. In-folio, 
1120 p., ill. Milano, Hoepli, 1921. 

Dante Alighieri, Epistolae. Testo, 

versione e commento per cura di 
A. Monti. In-16, 406 p. Milano, 
Hoepli, 1921. 
* R.T. Holbrook, Etude sur Pathelin. 
Essai de bibliographie et d'interpré- 
tation (Elliot monographs). In-8, 
Oxford Press, 1921. 

C. Ricci, L'ultimo rifugio di Dante, 
2% ediz. In-8, 480 p., ill. Milano. 
Hoepli. 1921. 

S. C. Roberts, À history of the 
Cambridge University Press (15?1- 
1921). In-8, 205 p. Cambridge Press, 
1921. 

Year books of Edu'ard II. Vol. XI. 
Part. [. Edward II. A. D. 1312-1313. 
Ed. for the Selden Society by P. Vi- 
nogradoff and L.. Ehrlich. 1n-8, 310 p. 
London, Quaritch, 1921. 


ORIENTALISME. 


Bihar and Orissa code. FEd. by 
\W. S. Coutts. : vol. Calcutta, Supt. 
govt. Ptg, 1921. 

J. H. Breasted, 4 history of Egypt. 
From the earliest times to the persian 
conquest. 2"! ed. fully revised. In-8, 
66: p. London, Hodder, 1921. 

Catalogue of the arabic and persian 
manuscripts in the Oriental public 
library at Bankipore. Vol. V. Tradi- 
tion. Part. [. Prepared by Maulavi 


Google 


Abdul Hamid. In-8, 214 p. Supt. govt. 
Ptg. Bihar, 1921. 

H. Cordier, Æ. Renan et G. Maspero 
d'après leur correspondance entre 1878 
et 1885, In-8, Paris, E. Leroux, 1g9a1. 

Short texts from coptic ostraca and 
papyri. Edited and indexed by W.E. 
Crum. In-4, 149 p. Oxford Press, 1921. 

The Dantyosthavidih, or the fourth 
Laksana treatise of the Atharva Veda. 
Edited with an introduction transla- 
tion and an index by Pandita Ramago- 
pala Sastri. In-8. London. Luzac, 1921. 

J. C. Duff, History of the Mahrattas. 
Revised and annotated edition. Introd. 
by S. H. Edwardes. In-8, 2 vol. 
Oxford Press, 1921. 

C. Eliot, Hinduism and Buddhism. 
An historical sketch. In-8, 3 vol. 
London, E. Arnold, 1921. 

G. Grierson, /shkashmi, Zebaki and 
Yazghulami. In-8, 128 p. Royal Asia- 
tic Society, 1921. 

G. A. Grierson, Linguistic Survey 
of India. Indo-aryan family, central 
group. Part. IV, vol. IX. Music. 981 p. 
Calcutta, Govt. Ptg.. 1921. 

G. A. Grierson, Spccimens of lan- 
guages of the Eranian family music. 
Vol. X. 549 p. Calcutta, Govt. Ptg., 
1921. 

Th. Hopfner, Griechisch-aegyptis- 
cher Offenbarungszauber. 1. Band. 
Leipzig. H. Haessel, 1921. 

Kitab al-Kuttab ou le guide des écri- 
vains par Ibn-Durustuyah (x' siècle). 
Edité en arabe avec notes et tables 
par le P. Louis Cheikho. In-8, a11 p. 
London, Luzgc, 1921. 

The Jaiminiya, or Salavakara upa- 
nishad Brahmana. Devanagari text, 
with indexes, by Pandit Rama Deva. 
With an introduction on the history 
of Samaveda literature by Bhaga- 
vard Datta, In-8, 154 p. London, 
Luzac, 1921. 
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M. Jastrow and A. T. Clay, An old 
babylonian Version of the Gilgamesh 
epic (Yale oriental Series). In-8, 100 p. 
Oxford Press, 1921. 

Liu Chai-Lien, 7e arabism prophet. 
A life of Mohammed from chinese and 
arabic sources. À chinese moslem 
work. Translated by Isaac Mason. 
In-8, xvi-313 p. London, Luzac, 1921. 

R. A. Nicholson, Studies in islaumic 
mysticisin. An-8, 295 p. Cambridge 
Press, r92r. 

The Ottomun Conquest of Egypt. 
Translated by Lt-C. \W\. H. Salmon. 
115 p. Royal Asiatic Society, 1921. 


F. S. Richards. Vote on the age of 


the great temple of Ammon at Karnak. 
As determined by the orientation of 
its axis. In-8. Cairo, Govt. Ptg., 1921. 

J. Schrijnen, £inführung in das 
Studium der indogermanischen Sprach- 
wissenschaft. Ubers. v. WW. Fischer, 
lleidelberg, Winter, 1921. 

Shahpurshah Hormasji Hodivala, 
Studies in Parsi history, 339 p. duna- 
sahd, 1927. 

South Indian inscription. Vol. HT. 
Misrellancous inscriptions from the 
Farmil country. Part. II. Edited and 
translated by Rao Sahib H. Krishna 


| potamia, 1918. In-4, p. 
| London, F. Hall, 1921. 


Sastri. In-8, p. 221-439 (Archaeol. 
Survey of:India. New Impl. Series. 
Vol. XXIX). Madras, Govt. Ptg., 
1921. 

P. Sykes, À history of Persia. 2%! 
ed. In-8, » vol. London, Macmillan/ 
1921. 

R. C. Thompson, British Museum 
excavations at Abu Shahrain, in Meso- 
101-144, Al. 


G. A. Wainwright, Balabish. 37 th. 
Memoir of the Egypt exploration 
Society. In-4. London, Allen and 
Unwin., 1921. 

E.F. \W'eidner, 
Assyrien. 
1921. 

H.S. Winlock, Bas-reliefs from the 
temple of Ramesis I at Abydos. Metro- 
politan Museum of Art papers. Vol. Ï. 
Part. I. New-York, the Museum, 1921. 

R. \Vagner, Der Berliner Noten pa- 
purus nebst Untersuchungern zur rhyth- 
mischen Noticrung und T'heorie, Diss. 
Tübingen, H. Laupp jr., 1921. 

J. L. S. Whitaker, Motya, a phœni- 
cian rolony in Sicily. In-8, london, 
G. Bell and sons. 1921. 


Die Künige von 


Leipzig, J. C. Hinrichs, 


M. B. 
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COMMUNICATIONS, 


11 novembre 1921. M. R. Dussaud 
fait une communication sur l'Emésène 
au deuxième millénaire avant notre ère 
et en particulier sur la digue longue de 
près de deux kilomètres. qui par la 


retenue des eaux de l'Oronte forme le | 


lac de Homs. 








RL 


— M.R. Cagnat donne lecture d'une 
note de M. Charles Picard sur quelques 
inscriptions latines de Macédoine. 

— M. le comte Paul Durrieu entre- 
tient l'Académie d'un précieux livre 
d'heures de l'Ecole Ganto-Brugeoise 
rapporté de Flandre en Espagne au 
début du xvi® siècle par l'évèque 
D. Juan de Fonseca, et qui est con- 
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servé au séminaire San Carlo à Sara- 
gosse. 

18 novembre. M. Henri Cordier 
communique une note de M. Rivet 
établissant que le bronze était connu 
des Mexicains avant l'arrivée des 
Espagnols. 

— M. Théodore Reinach signale 
d'après des documents communiqués 
par M. O'Curle la découverte d'un 
important trésor d’argenterie romaine 
faite en 1919 non loin d'Edimbourg. 

? décembre. M. Montet envoie un 
bref compte rendu d'une découverte 
de vases en albâtre faite à Byblos; 
l'un d'eux porte l'inscription hiéro- 
glyphique du Pharaon Ounas. 

— M. Loth établit que chez les 
Celtes. les Germains et les Slaves le 
mot signifiant « genou » a aussi le 
sens de « génération »: il donne l'ex- 
plication de cctte similitude. 

15 décrmbre. M. Clermont-(ranneau 
communique, au nom de M. Auguste 
Terrier. délégué du haut-commissariat 
de la République française en Syrie, 
unc série de photographies de la cité 
antique de Palmyre prises par les soins 
du service photographique de notre 
corps d'occupation. 

— M. Alloite de la Fuve lit un mé- 
moire sur | alphabet araméen-sogdien. 

25 décembre. M. Camille Jullian 
donne Jleture d'une note sur des 
d-ccuvertes qui viennent d'étre faites 
a Pordeaux. grâce à l'initiative de la 
Cbzrbre de commerce de sett ville. 
d2z- le nur ror.ain qui fprassé au voi- 
s:rage de la Bourse. On a trouvé de- 
Four LOUE 
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417 
mentionnant les rapports commer- 
ciaux entre les habitants d'York et de 
Lincoln et la ville de Bordeaux. 

— M. Omont communique une note 
du R. P.J.-B. Thibaut, des Augustins 
de l’Assomption, à Cadi-Keuy (Cons- 
tantinople) sur des recherches topogra- 
phiques faites à l’Aebdomon, faubourg 
sud de Constantinople. Ce faubourg, 
identifié par A. Van Millingen avec 
la localité de Makri-Keuy, comprenait 
plusieurs palais et églises et le tom- 
beau de l'empereur Basile I le Pulga- 
rochtonc (+- 1025). 

— M. Delachenal donnelecture d'une 
notice sur la vie et les travaux de son 
prédécesseur M. l'abbé Lejay. 

13 janvier 1922, M. Camille Jullian 
communique, de la part de M, de 
Gérin-Ricard, de Marseille, une ins 
cription qui se lit sur un petit autel de 
pierre découvert à Rognac, prés de 
l'étang de Berre (Bouches-du-Rhône, : 
l'inscription, en caractères seri- 


cursifs, d'une paléographie parfois 
étrange. est une dédicace à Minerve 
par un indigène à nom gaulois. 


Canicus. Sous le nom de Minerve, il 
né faut pas voir la déée-2e cla<-ique. 
mais plutôt une déesse celtique, ana- 
losus 4 la Terre où aux Faux, affublce 


d'un roi latin. 
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Volubilis, et commente le texte de 
deux bornes milliaires, appartenant à 
la voie romaine d'Emèse à Héliopolis, 


qui ont été signalées à l'Académie par 
M. Virolleaud, directeur du service 
des antiquités de Syrie. 





CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BBLLES-LETTRES. 


Nécrologie. M. Léon HeuzEY, mem- 
bre de l'Académie depuis 1874 est 
décédé à Paris le 8 février. M. Heuzey 
était également membre libre de l’Aca- 
démie des Beaux-Arts depuis 1885. 


Elections. L'Académie a élu le 
16 décembre quatre correspondants 
étrangers : | 

M. Conti Rossini, orientaliste, 
à Rome. 

M. Frédéric Poulsen, helléniste. 
conservateur de la glvptothèque 


Nykarisberg, à Copenhague. 

M. Ramon Menendes Pidal, philo- 
logue, professeur à l'Université de 
Madrid. 

M. Lo Tchen Yu, exégète, à Tien- 
Tsin. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Nécrologie. M. Camille Jorpax, 
membre de la section de géométrie 


Le Gerant : 


GO ogle 


depuis 1881 et par la date d'élection 
doyen de l'Académie. est décédé à Paris 
le 21 janvier 1922. 

Élections. M. le général FERRIE a 
été élu le 6 février membre de la sec- 
tion de géographie et navigation en 
remplacement de M. Alfred Grandidier 
décédé. 

— M. Maurice d'OcacxE a été élu 
le 30 janvier membre libre en rem- 
placement de M. Carpentier décédé. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


L'Académié a tenu sa séance 
publique annuelle le 17 décembre 1921. 
sous la présidence de M. Imbart de la 
Tour, qui a fait le rapport habituel sur 
les concours de l'année. 

M. Lyon Caen, secrétaire perpétuel, 
a lu une notice sur la vie et les tra- 
vaux de M. Roosevelt, associé étran- 
ger de l'Académie. 


Eu. LaxGLois. 


Comommiers. — Imp. Parc BRODARD. 
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LES « HISTOIRES » DE TACITE. 


Œuvres DE Tacre. Texte latin revu et publié d'après les travaux 
les plus récents avec un commentaire critique, philologique 
et explicatif, une introduction, des arguments, un index des 
‘roms propres et un index grammañhcal, par HENRI GoELzER. — 
Histoires. — Deux vol. grand in-8. Paris, Hachette, 1920. 


Tacire, Hisroimes. Texte établi et traduit par Hexr Goezzer. 
Collection des Universités de France publiée sous le patronage 
de l'Association Guillaume Budé. — Deux vol. in-8. Paris, 
Société d'édition « Les Belles-Lettres », 1921. 


M. Henri Goelzer avait déjà, souvent et depuis longtemps, bien 
mérité des lettres latines et de Tacite en particulier. Pour ne men- 
tionner point ses autres publications, dont la somme est considérable 
et la valeur incontestable, il y a trente-cinq ans que Gaston Boissier 
examinait ici même" son édition savante du Dialogue des Orateurs, 
« si exacte, si soignée, si complète ». Plusieurs éditions à l'usage 
des élèves, celles du Dialogue, de la Germanie, des Histoires, livres I 
et I1°, comparables aux meilleures d'entre nos éditions classiques, 
par exemple au Tite-Live, malheureusement partiel, de Riemann et 
Homolle”, égales, pour le moins, aux meilleurs travaux analogues 
- parus à l'étranger, vinrent après l'ouvrage si favorablement jugé par le 
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Maître, et précédèrent, préparèrent l'œuvre présente, à qui sa grande 
autorité eût, à coup sûr, accordé une louange pareille. Non plus 
que d'un débutant, ces quatre volumes ne sont le fait d'un impro- 
visateur. Îl y a vingt ans et plus que M. Goelzer, non seulement y 
songeait, mais y travaillait. Cette œuvre, distribuée en deux publi- 
cations, mais dont les deux parties forment bien un tout, fruit 
substantiel d'une préparation lointaine et d’une longue élaboration, 
comprend un texte avec apparat critique, une traduction, un com- 
mentaire explicatif, outre une introduction qui est l'exposé, non 
pas de tous les problèmes relatifs à Tacite, mais de ceux-là seuls 
qui concernent les Histoires; domaine suffisamment vaste : car ce 
que Gaston Boissier disait du Dialogue des Orateurs, dans l’article 
cité plus haut, qu'il « soulève des questions importantes qui ne 
sont pas ençore tout à fait résolues », s'applique sans nul doute, 
aussi bien et même beaucoup mieux, au cas des Histoires. 


La tâche la moins laborieuse, sinon la moins délicate, fut pour 
M. Goelzer l’établissement du texte. Ici la moisson était faite, 
peut-on dire : il ne restait vraiment qu'à glaner après les anciens et 
surtout après les meilleurs des modernes. Dans l'évolution du texte 
imprimé des Histoires, M. Goelzer distingue quatre périodes : la 
première (1470-1573), où culmine le nom de Beatus Rhenanus, 
caractérisée par l'absence de toute doctrine scientifique et le jeu 
arbitraire de l'inspiration personnelle ; la deuxième (1573-1716), où 
la place d'honneur appartient à Juste Lipse et où le Mediceus alter, 
jusque-là inconnu ou méconnu, commence à jouir de quelque 
autorité; la troisième (1716-1846), où, de Jacques Gronove à 
Ruperti et Bekker, la légitime influence de ce manuscrit s'accuse 
de plus en plus; la quatrième, qui commence le jour où il est 
enfin établi que le Mediceus, archétype de tous nos autres manus- 
crits sans exception. doit ètre considéré comme notre source 
unique du texte des Histoires, ses copies ne pouvant servir qu’à 
combler ses lacunes récentes: preuve faite par la collation de 
Baiter et dont bénéficia d'abord l'édition d’Orellh. Il eût convenu 
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d'ajouter que les trois premières périodes se groupent et s'opposent 
ensemble à la quatrième seule. Car il ne s’agit plus, avec celle-ci, 
d'un simple progrès, mais bien d’une véritable révolution; et c'est 
une ère nouvelle qui s'ouvre. Les collations ultérieures du Mediceus 
faites pour la troisième édition de Ritter (1864), puis par Meiser 
pour la réédition d'Orelli (1882), enfin par Andresen pour la cin- 
quième édition du texte de Halm (1914)", ont confirmé la preuve de 
Baiter, et, de plus en plus nettement, démontré l'excellence, imposé 
l'autorité du manuscrit. 

Tacite ne fut point, comme Horace et Virgile, un de ces auteurs 
latins sur lesquels sévit la malfaisance de l'hypercritique. Néan- 
moins, aussi longtemps que le Mediceus ne fut pas estimé à sa juste 
valeur, les éditeurs des Histoires ou bien « pataugèrent dans la 
mare aux variantes », ou bien s’égarèrent parmi les nuées de la 
conjecture. Durant notre dernière période, la critique verbale de 
Tacite est devenue de plus en plus conservatrice. Donner ce que 
Tacite a écrit étant le devoir de l'éditeur, il est apparu que le 
moyen le plus sûr de réaliser cet idéal était de garder la leçon du 
Mediceus, toutes les fois qu'elle ne serait pas absolument impos- 
sible. M. Goelzer applique ce principe avec autant de rigueur au 
moins que son prédécesseur immédiat Andresen. Le principe est 
excellent; l'application en est parfois délicate. Quelque résolu que 
l'on soit à garder la leçon du Mediceus, il y a des cas où l'on doit 
rendre l'arrêt d'impossibilité. Si les raisons tirées de la langue ou 
du style sont plus aléatoires qu'avec tout autre avec un écrivain 
d'une originalité aussi manifestement voulue que celle de Tacite, 
il y a des raisons de sens devant lesquelles il faut que s'incline le 
conservateur le plus intransigeant. Peut-être les tout derniers édi- 
teurs des Histoires ne l'ont-ils pas toujours compris; peut-être 
devons-nous souhaiter maintenant qu'un léger mouvement de réac- 
tion se produise contre l'excès de ce conservalisme. 

Établir le texte des Histoires était donc une tâche délicate: le 
traduire était une tâche tellement difficile qu'elle en aurait rebuté 
de moins courageux. M. Goelzer eut d'autant plus de mérite. à 
l'entreprendre qu'il estimait impossible de surpasser la traduction 
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Justement célèbre de Burnouf. De bons esprits, dit-il, la considèrent 
encore comme un chef-d'œuvre. Oui, certes, le travail de Burnouf, 
pris en soi et abstraction faite du texte, est une œuvre d'art remar- 
quable, presque irréprochable. En tant que traduction même, il est 
bon, il est bien supérieur à tout ce dont nous avons dû nous con- 
tenter jusqu'ici pour la plupart des auteurs latins. Mais, outre que 
Burnouf a travaillé sur un texte aujourd'hui suranné, sa traduction 
a, comme telle, deux défauts graves, l'un que signale M. Goelzer : 
elle n'est pas assez exacte; « il interprète souvent, plutôt qu'il ne 
traduit »; l’autre que M. Goelzer ne signale pas : elle est trop 
élégante. Si, bien souvent, elle « fait passer en français la sombre 
énergie ou la poésie éclatante de l'original », bien souvent elle 
l'embellit ou même l’enjolive. Ne craignons pas de dire qu’on pou- 
vait mieux faire que Burnouf, et constatons qu'en somme M. Goelzer 
a mieux fait, puisque sa traduction, moins élégante heureusement, 
est plus exacte, beaucoup plus exacte; non sans ajouter cependant 
qu'il serait peut-être encore possible de mieux faire, et voici préci- 
sément en quoi. D'une part, M. Goelzer n'échappera pas tout à fait 
au reproche d'avoir, en maints passages, paraphrasé plutôt que traduit. 
Qu'à une traduction dont la rigueur eût serré le texte jusqu'à 
l'obscurité, 1l ait préféré une interprétation libre et large, rien de 
plus raisonnable : mais on pouvait souvent être plus strictement 
fidèle sans être obscur. D'autre part et surtout, avec la concision de 
l'original, il fallait davantage s'astreindre à conserver le dessin et 
le mouvement de ses phrases. L'inexactitude de Burnouf ne concerne 
pas seulement le sens; elle consiste, pour une bonne part, dans les 
changements inutiles et nuisibles qu'elle impose au style, change- 
ments de tours, changements de rythme. Burnouf se laisse aller ou 
même se complaît à briser, à morceler la période ou la phrase longue 
de Tacite, qu’il est presque toujours possible de transposer entière. 
Car la prose française ne répugne point. Dieu merci, alerte et vive, 
quand il le faut, autant qu'il le faut, à une démarche plus grave et 
soutenue, celle de la période oratoire ou narrative. Une phrase 
longue et complexe, en français, n'est pas forcément une phrase 
lourde et embrouillée. De ce défaut si fréquent, presque constant, 
qui nous choque dans Burnouf, la traduction nouvelle aurait dà et 
pu être complètement exempte. La traduction idéale rendrait. 
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autant que la différence des langues le permet, avec le fond la 
forme, l'expression avec l'idée, jusqu'à la couleur et au rythme du 
style, jusqu'à l'allure et à la physionomie du modèle; elle serait 
en quelque sorte intégrale. 

Si, le texte une fois établi, le commentaire a pour but, combiné 
avec la traduction, d’en procurer au lecteur l'intelligence parfaite, 
ul constitue l'exercice le plus compliqué auquel se puisse livrer, 
l'épreuve la plus redoutable à laquelle puisse être soumis un philo- 
logue. La complication et la difficulté de la tâche sont d'autant plus 
grandes que l’œuvre a de plus lointains antécédents. Or, celle de 
Tacite arrive tard dans une civilisation plusieurs fois séculaire ; 
elle marque presque la fin d'un genre, l'historiographie romaine, 
qui ne survivra guère, après lui, que dans la biographie; elle est 
presque le dernier monument insigne de la prose romaine, qui 
dégénérera bientôt en prose latine. Tacite est donc, parmi les auteurs 
anciens, un de ceux dont l'exégèse réclame la plus haute quantité et 
la plus vaste diversité de connaissances. Ajoutons que, s'il est presque 
toujours malaisé de le bien traduire, il est souvent malaisé de le bien 
comprendre, l'obscurité étant fréquente chez lui, non que, comme 
chez un Lucrèce, un Properce ou un Lucain, l'instrument trahisse 
la main de l'ouvrier, mais parce que la pensée aime et recherche la 
profondeur et la subtilité, l'expression, la nouveauté et la concision. 
Son exégèse réclamait donc aussi un puissant effort de réflexion. 
Sans doute, de ces connaissances, des résultats de cette réflexion, le 
commentateur moderne trouve, pour ainsi dire, un riche trésor tout 
prêt dans l'héritage de ses devanciers. Depuis Juste Lipse, par qui 
commence, ou peu s'en faut, l'exégèse de Tacite, une somme, tou- 
Jours croissante, énorme aujourd'hui, de matériaux s'est amassée 
et organisée sous le texte. Parmi les travaux les plus récents, l'édition 
allemande de Heraeus‘ et l'édition italienne de Valmaggi®” sont celles 
qui, déjà de prime abord, en donnent l'impression la plus saisis- 
sante. S'il restait après eux, et s'il reste encore après M. Goelzer, 
besogne originale à faire, le premier soin de l’exégète nouveau-venu 
était et sera nécessairement de soumettre à un examen personnel 
cette richesse acquise et, ne pouvant se l’approprier ou, du moins, 
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l'employer tout entière, d'y procéder à un choix raisonné. Ce que 
M. Goelzer affirme à bon droit d'une façon générale, est vrai surtout 
pour le commentaire : « On doit déblayer, classer et apprécier une 
masse considérable de documents, avant de découvrir et d'utiliser 
ceux qui méritent vraiment de retenir l'attention. » 

Son commentaire n'est pas exhaustif; il ne visait pas à l'être, ilne 
pouvait pas l'être. Un commentaire absolument complet des Histoires 
de Tacite ne saurait trouver place au bas des pages d'une édition, 
quelque prépondérance que le texte lui laissât prendre. Moins 
chargé, moins touffu que ceux de Valmaggi et de Heraews, celui-ci 
est clair, sobre, abondant. Il ne contient à peu près rien d'inutile: 
il contient à peu près tout l'essentiel, s’il y manque beaucoup de 
remarques intéressantes, et de celles spécialement qui n'ont pas 
encore été faites. La formule qui l'annonce ne le définit pas avec 
assez de netteté, « commentaire critique, philologique et explicatif ». 
Celle qui, à l'origine de la même collection, fut choisie pour le 
Virgile de Benoist et qui reparut tout récemment au frontispice du 
Perse de M. Villeneuve, « commentaire critique et explicatif », était, 
à coup sùr, préférable. « Philologique » est, sans aucun doute, ici 
le synonyme de « grammatical ». Or, l'élément grammatical est 
partie intégrante du commentaire explicatif ou exégétique. Le com- 
mentaire critique de M. Goelzer comprend, au-dessous du texte, les 
variantes et, au-dessous des variantes, une discussion précise de la 
leçon ou de la conjecture, c'est-à-dire la justification du texte adopté 
dans chaque cas. Plus bas se présente le commentaire exégétique, 
paraphrase du texte, remarques sur le fond et sur la forme. Rien de 
ce qui concerne l'antiquité classique ne doit rester étranger au philo- 
logue classique. M. Goelzer avait déjà fait la preuve, dans sa petite 
édition partielle des Histoires, qu'il l'entendait bien ainsi. Quoique 
la grammaire fût son domaine propre, il y avait parlé avec toute la 
compétence voulue des faits et des institutions. Quant à la forme, 
aux remarques sur la latinité de Tacite, M. Goelzer arrivait ici mieux 
préparé que personne à son devoir de commentateur. Il faut rendre 
hommage à l'étendue de son érudition et à la sûreté de sa doctrine. 
Il faut lui savoir gré. en particulier, d’avoir donné une grande impor- 
tance aux rapprochements de Tacite avec les écrivains, ses devanciers, 
aux ressemblances fortuites ou aux emprunts manifestes, par lesquels, 
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écrivain si original lui-même, il se révèle pourtant héritier et conti- 
nuateur de la tradition. Le nombre de ces rapprochements, des 
rapprochements bien significatifs, augmentera d'une façon notable, 
saisissante, lorsqu'on aura plus sérieusement dépouillé à ce point de 
vue l’œuvre des historiens antérieurs à Tacite, je veux dire surtout 
celle de Tite-Live. Si les commentaires, même les plus récents et les 
plus riches, ont encore des lacunes, ce sont principalement des 
lacunes de cette espèce. D'ailleurs, la comparaison suivie et attentive 
des deux historiens fournirait d’autres matériaux à l'exégèse de Tacite : 
avec des ressemblances de forme elle retrouverait bien des simili- 
tudes de fond, d'idées, jusqu'ici inaperçues. Certainement, le philo- 
logue qui aurait le courage d'entreprendre ce travail n’y perdrait 
pas sa peine. 


Il 


Hormis un premier chapitre consacré à la constitution, et d'abord 
à l'historique, du texte — historique dont les pages initiales du 
chapitre deuxième ne sont que le complément, ou mieux le com- 
mencement, puisqu elles concernent la composition, la publication 
et l'ordonnance de l'ouvrage, — toutes les questions que traite 
M. Goelzer dans son ample étude préliminaire se rapportent à 
l'originalité de Tacite, tout son effort s'applique à la définir, origi- 
nalité de l'historien, du penseur, de l'écrivain. Longtemps, et 
presque Jusqu'à nos jours, on eut de cette originalité une notion 
assez fausse : on la croyait pour ainsi dire totale, on en faisait une 
véritable singularité, alors que Tacite fut seulement, comme histo- 
rien, l'héritier fidèle d'une longue tradition, comme penseur et 
comme écrivain, le représentant le plus typique d'une époque. 
L'erreur provenait de l'irréflexion routinière et d’une illusion 
d'optique mentale. Tacite avait l'air d'un singulier, d'un 1solé, 
d'abord parce qu'on ne le regardait pas d’assez près et qu'on ne le 
confrontait pas avec ses devanciers, ensuite et surtout parce que 
le ravage du temps a fait de larges vides autour de lui, avant lui 
aussi, dans l'intervalle quile sépare de Tite-Live. Ce grand génie 
avait eu pourtant une ascendance et une ambiance dont il porte 
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les marques. Il ne fut pas plus indépendant de l’une et de l’autre 
qu'il ne fut infaillible. On s'aperçoit davantage maintenant qu'il 
ne faut ni « le défendre à tout prix » ou, selon le mot de 
Mommsen, « comme un avocat plaide pour son client », ni refuser 
de reconnaître sa filiation et ses redevances. La grande introduction 
de M. Goelzer, celle du texte commenté — car la petite, celle du 
texte traduit, marque un léger recul et peut-être un regret de cer- 
taines concessions faites aux tendances nouvelles — témoigne dans 
une large mesure de ce progrès réalisé contre l'opinion tradition- 
nelle. Mais elle témoigne aussi, par les timidités qui en mitigent 
les hardiesses, des suprêmes répughances de cette opinion à subir 
la contrainte inéluctable des faits. 

En tant qu’historien, l'originalité de Tacite est nulle. D'abord, ila 
conçu la fonction de l'histoire exactement comme ses devanciers. 
« Peu d'hommes distinguent par leurs propres lumières ce qui avilit 
de ce qui honore, ce qui sert de ce qui nuit; les exemples d'autrui 
sont l'école du plus grand nombre“. » C'est-à-dire que l’histoire 
doit être, selon le mot de Cicéron”, « la maïtresse de la vie »; ce 
qu'en avaient voulu faire, avant Cicéron, un Caton, un Pison, un 
Sempronius Asellio; ce qu'en ont déjà voulu faire, après Cicéron, 
un Salluste et un Tite-Live. Maîtresse de la vie privée et de la vie 
publique, éducatrice de l'homme et du citoyen. « Ce qu'il y a de 
plus salutaire et de plus profitable dans l'étude du passé, dit Tite- 
Live, ce sont les exemples et les leçons qu’elle nous donne : elle 
nous montre, avec un éclat qui frappe tous les yeux, ce qu'il est 
utile de faire dans l'intérêt de l’État et dans le nôtre, inde tibi luaeque 
reipublicae quod imitere capias”. » Tous les grandsihistoriens romains 
ont voulu être des moralistes et des politiques. Que tel d’entre eux 
ait mieux réalisé une partie de son dessein, soit; mais le dessein, le 
double dessein, fut le même chez tous: et les distinctions qu'on a 
tenté d'établir entre eux à ce point de vue sont arbitraires. M. Goelzer 
a raison d'affirmer que pour Tacite « l’histoire est avant tout un 
enseignement »; mais il a tort d'ajouter qu'en cela. consiste l’origi- 
nalité de sa conception, que Tacite se distingue, en ce qu'il est «un 
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moraliste », de Tite-Live, « un narrateur incomparable », et de 
Salluste, « un profond politique ». Gaston Boissier revendiquait 
aussi pour la conception de Tacite une certaine originalité, mais qui 
était précisément le contraire de celle-là. Tandis que les autres his- 
toriens romains seraient, d'après lui”, des moralistes plutôt que des 
politiques, tous y compris Salluste, on sentirait déjà chez Tacite 
« commencer par moments l'histoire politique » ; à preuve, son pro- 
logue des Histoires, qui serait, au moins dans l'historiographie 
romaine, « quelque chose de nouveau ». M. Courbaud ° a repris cette 
opinion : Tacite, habituellement moraliste, oublierait dans ce pro- 
logue « son principe que l'histoire est un recueil de leçons desti- 
nées à la conduite de la vie... C’est le point de vue politique qui fait 
son entrée dans l'histoire ». Et « Salluste, trop évidemment, ne 
s'intéresse qu'au jeu des passions humaines ». Cette excessive 
évidence n'a point frappé M. Goelzer, qui avait sans doute présent 
à l'esprit le prologue des Histoires de Salluste. Pur moraliste, pour 
M. Courbaud, Salluste est, pour M. Goelzer, « un profond politique ». 
Le simple rapprochement de ces deux affirmations ne suffit-il pas, 
à qui ne peut examiner les choses de près, pour deviner combien 
sont subjectives, irréelles et illusoires les distinctions qu'on a voulu 
faire entre les grands historiens romains, quant à leur conception du 
rôle de l'histoire? 

Quant à leur conception du devoir de l’histoire, il n’y a non plus 
aucune différence entre eux, aucune originalité chez Tacite. N'oser 
rien dire qui soit faux, oser dire tout ce qui est vrai, n être suspecte 
ni de faveur ni de haine, telle est, d'après la définition célèbre de 
Cicéron”, sa première loi. Tacite l’a reconnue et s’y est soumis, 
comme les plus honnêtes de ses devanciers, comme Tite-Live par 
exemple, ni plus ni moins. Dès le commencement des Histoires il 
déclare : Incorruplam fidem professis neque amore quisquam et sine 
odio dicendus est. Sincérité, impartialité, voilà donc pour lui aussi 
le devoir. Sincère, il le fut; impartial, il voulut l'être; ses préjugés 
et son pessimisme, que M. Goelzer incrimine à bon droit, l’empé- 


W Tacite, Paris, 1903, p. 180 et les « Histoires », Paris, 1918, p. 48 
suiv. et suiv. 
® Les procédés d'art de Tacite dans S De orat., II, 15, 62. 
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chèrent de l'être pleinement. Car, pour qu'il dise en effet la vérité, 
il ne suffit pas toujours à un historien qu'il veuille la dire. Et d'ail- 
leurs, afin de la pouvoir dire, il faut d’abord la savoir. Cicéron se 
trompe, et les devanciers de Tacite et Tacite avec lui : le premier 
devoir de l'historien est, non pas de dire la vérité, mais de la con- 
naître, de la posséder pure et entière. Le meilleur moyen de la pos- 
séder telle est de la prendre à la source ou du moins aussi près que 
possible de la source. Or, l'historien romain, qu'il s'appelle Salluste, 
Tite-Live ou Tacite, travaille essentiellement, non sur les documents 
originaux, mais, toutes les fois et autant qu'il le peut, d'après les 
récits de ses devanciers. Sa méthode de mise en œuvre n’est pas 
moins imparfaite que sa méthode d'investigation. Il ne combine pas 
totalement les récits de ses devanciers, quand ils sont plusieurs; 
l'un d'eux lui fournit la masse de sa narration; les autres, les sources 
secondaires, ne servent qu'à compléter et à contrôler la source 
principale. En ce qui concerne les Histoires de Tacite, la ressem- 
blance frappante du premier livre et de la première moitié du 
second avec le Galba et l'Othon de Plutarque ne comporte a priori 
que deux explications : ou bien Plutarque a reproduit Tacite ou 
bien ils ont reproduit la même source principale. M. Goelzer admet 
la deuxième hypothèse, celle dont toute minutieuse étude compa- 
rative faite sans idée préconçue démontre la supériorité ; 1l admet 
aussi que le Galba, l'Othon et le Vitellius de Suétone dérivent en 
grande partie de cette source commune, qui serait, selon toute 
vraisemblance, Pline l'Ancien. Mais il ne va pas plus loin : il recule 
et proteste devant les corollaires, inévitables pourtant, de l’explica- 
tion par lui reconnue vraie. 

Quand on admet la communauté d’une source principale, on doit 
admettre aussi, à cause de la ressemblance continue des trois narra- 
tions, surtout de celles de Tacite et de Plutarque, que les recherches 
personnelles de Tacite et le rôle de ses sources secondaires furent, 
dans les premiers livres de ses Histoires, beaucoup moindres qu'on 
ne le croirait, si on considérait toutes ses citations de témoignages ou 
de divergences comme des marques de ce travail personnel. On doit 
l’admettre, pour cette raison générale et pour la raison précise que 
telle citation faite par Tacite est faite par Plutarque ou Suétone, en 
termes identiques ou presque, dans le passage correspondant. Sué- 
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tone est indépendant de Tacite : or ils rapportent l’un et l'autre deux 
versions sur les dernières paroles de Galba et leurs formules de 
citation sont équivalentes”. Ce peut être, dit M. Goelzer, coïnci- 
dence fortuite. L'échappatoire est vaine, puisque le cas n’est point 
isolé. Plutarque est indépendant de Tacite : or, sur l'identité du 
meurtrier de Galba, l'un rapporte quatre témoignages et l'autre en 
rapporte trois, les trois premiers témoignages de Plutarque intro- 
duits par des formules équivalentes aux siennes”. Donc, toutes les 
fois que Tacite n'atteste pas catégoriquement son investigation 
directe, c'est-à-dire dans la plupart des cas, il est au moins possible 
que la citation soit indirecte et signifie le travail de la source, 
signifie du même coup que Tacite a pratiqué la méthode de travail 
traditionnelle et normale, le principe de la parala inquisitio ®. Et 
l'on peut penser cela sans faire injure à la bonne foi de Tacite, sans 
lui attribuer l'intention Q d'abuser la postérité sur l'étendue et la 
valeur de ses recherches personnelles ». M. Goelzer demande, après 
Gaston Boissier, quel intérêt Tacite aurait eu à nous faire croire qu'il 
avait plusieurs sources là où 1l en avait une seule. Aucun, évidem- 
ment; aussi n'a-t-il pas voulu nous le faire croire. Si nous le 
croyons, nous ne sommes dupes que de nous-mêmes. On peut sup- 
poser plus ou moins large le rôle des sources secondaires dans les 
premiers livres des Hisloires; mais les marques certaines de ce rôle 
y sont rares. Elles sont un peu plus fréquentes dans les Annales. 
Et cependant, même pour les derniers livres des Annales, on doit 
refuser d'admettre une fusion totale de plusieurs sources, un con- 
trôle perpétuel et minutieux de la source principale par les secon- 
daires. Tacite l'avait promis; : nous avons la preuve indiscutable 
qu'il n’a point tenu sa promesse" : elle était au-dessus de ses forces ; 
il n’a pu s'astreindre avec persévérance à cette onerosa collatio®. 
Quand on admet la communauté d'une source principale pour le 
commencement des Histoires et les biographies impériales corres- 
pondantes de Plutarque et de Suétone, on doit admettre aussi, à 
cause des ressemblances littérales ou presque qui apparaissent dans 


() Tacite, Hist., 1, 41; Suétone, W Voir Les sources de Tacite, p. 412 
Galba, 20. et suiv. 
®Tacite, ibid.; Plutarque, Galba, 25. 5) Pline le Jeune, ibid. 
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les passages correspondants des trois narrateurs, qu'avec le fond 
Tacite, parfois, assez souvent, emprunte à la source la forme, non 
pas en copiste servile, mais en imitateur libre; car le rapprochement 
ne prouve nulle part qu'il ait emprunté la forme telle quelle. Log: 
quement on le doit et raisonnablement on le peut. Admettre cela, 
ce n’est point du tout démier à Tacite cette originalité de l'écrivain 
qui, l'originalité de l'historien étant nulle, fut l'essentiel élément de 
sa gloire immédiate ; ce n'est-point du tout rendre cette gloire incon- 
cevable. Pourquoi n'aurait-il pas fait des emprunts verbaux à Pline 
l'Ancien? Ne voyons-nous pas qu'il en a fait à Virgile, à Salluste, 
à Tite-Live et à d'autres? N'est-1l pas évident que le nombre de ses 
emprunts croîtrait considérablement à nos yeux, si nous possédions 
toute l'œuvre de Salluste et toute celle de Tite-Live, et déjà si nous 
avions collationné de près avec son texte tout le texte conservé de 
Tite-Live, et surtout si nous n'avions pas perdu l'œuvre entière des 
historiens intermédiaires, dont la plupart furent parmi les sources 
de Tacite, dont plusieurs furent, au jugement même de Tacite, des 
écrivains remarquables? Son style n'est pas une création de toutes 
pièces ; il est largement redevable envers ses devanciers. Mais quel 
prosateur ou poète avait réalisé, avant lui, ou réalisa depuis, le miracle 
de l'originalité intégrale? Son.cas était celui, par exemple, de Vir- 
gile, qui n'avait pas craint de faire des emprunts littéraux ou presque 
aux vieux poètes romains, spécialement à Ennius, et même à des 
contemporains, comme Varius. Voit-on que le siècle d'Auguste, à 
part quelques envieux, ait refusé pour cela son admiration aux 
Géorgiques où à l'Énéide? Il n'est donc pas inconcévable que les 
premiers ours ou lecteurs de Tacite aient accordé malgré cela 
leur admiration aux Histoires. Les uns ne s’aperçurent même pas 
que son style devait quelque chose à Pline l'Ancien, les autres se 
rendirent compte qu'il lui devait en somme fort peu de chose. Et 
personne, sans aucun doute, n'eut la sottise d'estimer que, la gloire 
due en bonne justice à Pline l'Ancien, Tacite l’usurpait, s'étant 
contenté de le copier et de le démarquer. Pour se garantir d’une 
pareille bévue, le sentiment des nuances n'était pas nécessaire : le 
bon sens suffisait. 

L'originalité du style de Tacite, définitif ou peu s'en faut dès le 
temps des Histoires, M. Goelzer la caractérise en termes justes et 
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heureux. D'abord, elle n'est point telle que « le goût de son époque 
et l’enseignement de l’école » n'y aient mis leur marque. « Comme 
les écrivains de son temps, il préfère au naturel et à la simplicité la 
recherche de l'effet. » Mais sa personnalité est trop vigoureuse pour 
succomber sous ces influences : il les domine et les tempère. Parmi 
les procédés de l'école, il sait choisir ceux qui conviennent le 
mieux à son éloquence, c'est-à-dire à son talent littéraire, éprise de 
concision énergique et d'éclat poétique. S'il use largement de l’arti- 
fice peut-être le plus cher à cette école, des sententiae, de ces traits 
ingénieux, brefs ou brillants, de ces prétendus mots à la Tacite, que 
l'on rencontre déjà chez les classiques, mais qui deviennent au 
premier siècle monnaie courante, les sententiae de Tacite se distin- 
guent par le « relief de la frappe ». S'il porte la mode du temps, 
c'est avec un air tout personnel de sérieux et de noblesse, avec cette 
« majesté auguste » que, dès avant les Histoires, a sentie et admirée 
Phne le Jeune‘. Il a horreur, non seulement de la banalité et de la 
vulgarité, mais de la frivoité. Le style n'est point pour lui le vain 
exercice de la virtuosité verbale, un tintement et un miroitement 
de mots; mais l'expression adéquate, pathétique ou pittoresque, 
saisissante -ou éblouissante, qui donne toute sa valeur au fait et à 
l'idée. Bref, si « les principaux caractères du style de Tacite résu- 
ment en quelque sorte le progrès de la prose romaine depuis le siècle 
d'Auguste », ils ne le résument pas seulement, ils l’achèvent. Le 
génie de Tacite apporte à l'édifice son couronnement original et 
magnifique. 

Non plus que celle de l'écrivain, l'originalité du penseur n'est 
absolue. « Les idées de Tacite, poursuit M. Goelzer, résument le 
mouvement de la pensée romaine depuis la même époque. » Elles le 
résument, sans l'achever, sans le faire avancer d'un pas. Tacite, par 
ses opinions religieuses, « si l'on peut appeler opinions de perpétuelles 
hésitations entre les croyances de la philosophie et les préjugés de la 
foule », est au niveau de son temps, il n'est pas au-dessus". Entre 


9 Epist., 1, 11, 15 « : .… qdod exi- Il ne semble pas avoir connu 
mium orationi eius inest, ist », R. v. Pühlmann, Die Weltanschauung 
® M. Goelzer se réfère ici (p. LXX1, des T'acitus, 1° éd., München, 1913 ; 
n. 3) à J. Müller, Die philos. An- cf. Journal des savane 1914, p. 250 

schauung. des Tacitus, Feldkirch,1874. et suiv. 
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Tite-Live et lui il n'y a pas de différence essentielle, il y a des 
nuances sensibles ; pour les idées morales et politiques, également. 
Sa métaphysique, plus inquiète, s'irrite contre les problèmes inso- 
lubles. Sa morale, plus austère, prétend édicter avec la leçon la 
sanction. Sa politique, regret et respect platoniques du passé, adhé- 
sion sincère au nouvel ordre des choses, raisonnable comme celle de 
Tite-Live, est plus raisonnée, parce qu'elle se fonde sur une expé- 
rience déjà séculaire du régime impérial, parce qu'il a vu, sous 
Nerva et Trajan, la conciliation du principat et de la liberté. Psycho- 
logue, Tite-Live l'est volontiers, Tacite l’est avec passion; plus fré- 
quente, sa psychologie est aussi plus pénétrante. Tous ses contem- 
porains notables furent ou affectèrent d’être pessimistes ; son pessi- 
misme à lui, métaphysique ou psychologique, se fait remarquer par 
une sincérité et une amertume qui ne sont qu'à lui. Bref, ici encore 
nous constatons, avec l'influence nécessaire de la tradition et du 
milieu, l'empreinte d'une individualité puissante; un esprit sérieux 
et curieux, méditatif et perspicace; l'âme, non pas d'un héros, d’un 
Thraséa, mais d'un homme, que la nature avait faite ardente et 
grave à la fois, que les épreuves de la vie firent à la fois véhémente 
et triste; la vie, c'est-à-dire surtout celle des quinze années de Domi- 
tien, longue résignation passive, lourde complicité muette, lui lais- 
sant après elles et la rancœur de sa jeunesse perdue et le remords, 
peut-être, de son lâche silence. 

M. Goelzer rappelle que Tacite fut, pour Bossuet, le plus grave 
des historiens et, pour Racine, le plus grand peintre de l'antiquité. 
Les superlatifs de ces formules, si prestigieuses qu'on les accepte 
couramment telles quelles sans y réfléchir, n'excèdent-ils pas quelque 
peu la vérité? Par exemple, Thucydide est-il moins grave historien 
que Tacite? Comment il les faudrait corriger, Tacite nous l'indique, 
lorsqu'il définit Tite-Live, ainsi qu'on pourrait le définir lui- 
même, eloquenliae ac fidei praeclarus in primis" : l'un des plus 
remarquables historiens des temps antiques par sa loyauté histo- 
rique et par son talent littéraire; ajoutons, en ce qui le concerne, l'un 
des plus captivants par la tournure de son esprit, l'un des plus 
sympathiques par la qualité de son âme. Point n'est besoin de lui 
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prêter d'autres mérites, ceux qui lui manquent, pour concevoir que 
ses contemporains l’aient admiré. L'absence de ceux qu'il n’a point 
ne pouvait les choquer comme elle nous choque; par l'ensemble de 
ceux qu'il a, il était la réalisation complète de leur idéal. Il ne 
réalise plus le nôtre complètement, mais il nous apparaît encore 
admirable. « Juste Lipse, dit M. Goelzer, et le pape Paul III se 
vantaient, l’un de savoir Tacite par cœur, l'autre d’avoir usé son 
exemplaire, à force de le lire. » Peut-être en est-il, parmi les admi- 
rateurs modernes de Tacite, qui pourraient se vanter de rivaliser 
avec Juste Lipse et affirmer, sans se vanter, qu'ils rivalisent avec 
Paul III. En tout cas, point n'est besoin, pour se ranger aujour- 
d'hui parmi ses admirateurs, de nier ses défauts et ses fautes, ou de 
les admirer. 
Puicipre FABIA. 


L'AFRIQUE CHRÉTIENNE AVANT SAINT AUGUSTIN. 


Pauz Monceaux, Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne depuis 
les origines jusqu'à l'invasion arabe. Tome I, Tertullien et les 
origines; — Tome Il, Saint Cyprien et son temps; — Tome Ill, 
Le rv° siècle d'Arnobe à Victorin; — Tome IV, Le Donatisme; 
— Tome V, Saint Optat et les premiers écrivains donatistes. — 
Paris, E. Leroux, 1901-1920. 


PREMIER ARTICLE. 


Dans l’histoire des premiers siècles du christianisme, comme dans 
l'histoire générale du monde romain, l'Afrique du Nord (Province 
Proconsulaire, Numidie, Maurétanies), tient une place éminente. Ce 
n’est pas seulement parce qu’elle a donné à l'Église chrétienne l'un 
de ses plus puissants docteurs, saint Augustin; c'est encore parce 
que depuis le milieu du second siècle après Jésus-Christ jusqu'à 
l'époque de l'invasion arabe, le christianisme y progresse d'abord, y 
domine ensuite au milieu de vicissitudes tantôt douloureuses, comme 
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la persécution et les martyres, tantôt violentes et presque criminelles, 
comme le donatisme; c’est aüssi parce que, de la foule sans cesse 
croissante des fidèles, émergent des pasteurs et des apôtres, à la 
physionomie originale, Tertullien, saint Cyprien, saint Optat, 
saint Augustin, ou des écrivains dont les œuvres se recommandent 
par leur valeur à la fois théologique, historique et littéraire, Arnobe, 
Lactance, Victorin, d'autres encore. Personnages et faits sont par- 
faitement historiques. Les documents, grâce auxquels nous les con- 
naissons, ne- sont point des légendes ou des récits postérieurs de 
plusieurs siècles; ce sont des témoignages contemporains, souvent 
même des actes officiels. Ici, nul épisode merveilleux, comme en 
Gaule le martyre de saint Denis; nulle floraison de traditions popu- 
laires, comme celles qui s’attachent au nom de saint Martin; mais 
des événements précis, datés et localisés; des hommes aux traits 
définis, aux caractères en quelque sorte normaux sous la diversité de 
leurs sentiments et de leurs passions; des œuvres multiples, déjà 
connues et mentionnées avant la ruine du‘ monde antique et dont 
l'authenticité est incontestable. Il y a là, pour l’érudition et pour 
l'histoire, un domaine très riche, très fécond, où le savant est assuré 
de trouver un terrain solide et de recueillir une ample moisson. 
Depuis plus de vingt ans, M. Paul Monceaux consacre son temps 
et son talent à l’histoire de ce christianisme africain. Il a déjà publié 
cinq volumes, qui conduisent cette histoire jusqu’à la fin du rv° siècle, 
jusqu'au moment où apparaît saint Augustin. Il a intitulé son 
œuvre : Histoire littéraire de l'A frique chrétienne. I] ne faudrait pas 
croire cependant, sur la foi de ce titre, qu'il s'est borné à étudier les 
écrivains chrétiens nés en Afrique. Il a, fort justement, voulu les 
replacer dans leur milieu, dans les mouvements et dans l’évolution 
de la vie religieuse à laquelle ils ont été mêlés et qu'ils ont souvent 
dirigée. 


A 


« L'étude des documents historiques, écrit-il dans sa Préface, occupe une 
assez grande place dans notre ouvrage. En élargissant ainsi notre cadre, nous 
n'avons pas songé seulement à rendre service aux archéologues et autres éru- 
dits, qui ont souvent à citer ces pièces sans pouvoir toujours, au préalable, en 
contrôler la valeur. Notre intention première était même de nous en tenir aux 
œuvres proprement littéraires. Mais nous nous sommes vite aperçu qu'on ne 
pouvait isoler arbitrairement, sans la fausser, une littérature d'action, où 
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l'intervention des documents contemporains est nécessaire pour l'intelligence 
des œuvres et où les œuvres les plus littéraires sont encore des documents 
d'histoire... 

« Pour rendre la littérature intelligible, nous avans dû étudier de près, et 
souvent reconstituer nous-mêème, l'histoire du christianisme local. Nous 
n'avions pas à écrire ici une histoire de l'Eglise d'Afrique; mais, en fait, nous 
devions en réunir, pour notre usage, presque tous les matériaux. Nous devions 
encadrer l'histoire littéraire dans l'histoire ecclésiastique locale, sans laisser le 
cadre empiéter sur le tableau. La solution la plus simple nous a paru être de 
placer en tête de chaque période littéraire un chapitre franchement historique, 
où nous marquons les progrès du christianisme dans la région, les épreuves 
ou les triomphes des Eglises, les changements dans l'organisation, la disci- 
pline ou la hiérarchie (*, » 


En fait, c'est donc bien une histoire générale du christianisme 
africain dans l'antiquité qu'a écrite M. Paul Monceaux. Cette histoire 
lui a fourni le fond du tableau, sur le premier plan duquel appa- 
raissent en pleine lumière les principaux écrivains chrétiens de la 
contrée, ceux que l'on peut appeler les Pères de l'Église Africaine. 

Pour composer cette œuvre magistrale, M. Paul Monceaux a fait 
usage, non seuloment de la littérature proprement dite, mais de tous 
les témoignages qui sont parvenus jusqu'à nous, lettres, procès- 
verbaux de jugements et actes des martyrs, comptes rendus des 
conciles, inscriptions et documents archéologiques, traités anonymes 
et pamphlets. Après avoir constaté qu'au point de vue striciement 
historique et scientifique, « la matière était neuve dans presque 
toutes ses parties », il a étudié directement les sources originales, 
avec un souci scrupuleux de la vérité objective, « n'élant pas de ceux, 
dit-il, qui cherchent dans les vieux textes des armes pour les batailles 
modernes * ». 


Î 


Avant saint Augustin, l’histoire du christianisme africain se divise 
en deux grandes périodes, que sépare le début du 1v° siècle, c'est-à- 
dire l'époque où Constantin, en accordant à la religion du Christ la 
méme situation et les mêmes droits qu'aux cultes païens pratiqués 


(} P. Monceaux, Âistoire littéraire de % P. Monceaux, op. laud., t. 1, p. v 
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dans l'empire, en lui donnant toute liberté d'action, assura ou 
du moins précipita son triomphe. Jusqu'à cette époque, l'Église 
d'Afrique se développe douloureusement, en butte à la haine des 
païens et aux persécutions impériales. Après l'Edit de Milan, le 


catholicisme passe au rang de religion officielle, la propagande chré- 


tienne ne cesse de gagner du terrain, le domaine géographique du 
christianisme s'étend en tous sens. Mais en même temps naissent 
les hérésies; un schisme violent se produit parmi les chrétiens 
d'Afrique, et le donatisme ensanglante l'Église africaine. 

Les origines du christianisme dans l'Afrique du Nord sont peu et 
mal connues. Carthage était en relations fréquentes avec l'Italie et 
avec l'Orient. Ce fut sans doute à la fois de Rome d'une part, et 
d'autre part de Palestine, de Syrie et d'Égypte, que vinrent en 
Afrique les premiers adeptes du Christ. La propagande en faveur de 
la religion nouvelle se fit d'abord, semble-t-il, dans les communautés 
juivés dont l'existence est attestée en Tripolitaine, à Carthage et dans 
ses environs, en Numidie et jusque dans la Maurétanie Tingitane. 
Elle n'y resta pas confinée. De ses progrès, des résistances qu'elle 
rencontra, des victoires qu'elle obtint, nous ne savons rien, hormis 
les résultats acquis vers la fin du n° siècle de l'ère chrétienne. 
L'histoire des premières persécutions subies par les chrétiens 
d'Afrique de 180 jusqu'à 213 nous apprend qu'à cette date l'Église 
de Carthage était prospère et bien vivante, que déjà elle étendait son 
autorité sur les autres Églises d'Afrique et que des synodes ou con- 
ciles africains étaient convoqués par son évèque pour résoudre des 
questions litigieuses en matière de théologie ou de discipline. 

Les rigueurs et les cruautés, qui décimèrent les chrétiens d'Afrique 
sous Commode, Septime Sévère ct Caracalla. des martyres comme 
celui des Scillitains en 180. comme la Passion de sainte Perpétue. 
de sainte Félicité et de leurs compagnons en 209 ou 203, ralentirent 
pendant quelques années l'essor du christianisme. Mais l'Église 
d'Afrique répara ses pertes et reprit sa marche en avant pendant la 
paix religieuse qui dura près de quarante années entre le règne de 
Caracalla et les terribles persécutions de Dèce et de Valérien (250- 
257). Un concile africain, qui se réunit à Carthage en 256. groupa 
87 évêques. Des S> évéchés. auxquels présidaient les membres de ce 
concile. 63 ont pu ètre exactement identifiés, et leur emplacement 
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est aujourd'hui connu. Nous citerons seulement les principaux. En 
Proconsulaire, sur la côte. Leptis Magna. Sabrata, Oea, Girba, 
Thaenae, Leptis minor, Hadrumète, Carthage, Utique, Hippo Diar- 
rhytus, Thabraca, ITippo Regius; dans l'intérieur du pays, au sud, 
Capsa et Thelepte; au centre. Sufetula, Ammaedara, Mactaris, Zama, 
Lares, Assuras, Sicca Venerta: dans les environs de Carthage et dans 
le nord de la province, Uthina. Segermes, Thuburbo, Furni, Mem-- 
bressa, Thuccabor, Vaga, Agbia, Thugga, Bulla Regia. En Numidie, 
sur la côte, Rusicade; dans l'intérieur, au sud, Theveste, Mascula, 
Bagai, Thamugadi, Lambèse. et même au delà de l'Aurès, Badis; au 
centre et au nord, Cirta, Mileu, Cuicul. Dans les Maurétanies, il y 
avait déjà sans doute des communautés chrétiennes; mais aucun de 
leurs évêques n'est mentionné en 256. 

La Hop et l’activité des Églises africaines se traduit, vers le 
milieu du tm° siècle, par plusieurs conciles; par des controverses et 
des schismes déjà importants; par une abondante littérature épistolaire ; 
par des œuvres de polémique, des pamphlets, des traités anonymes; 
enfin par quelques documents épigraphiques, épitaphes, dédicaces de 
monuinents, inscriptions rappelant une consécration ou une transla- 
tion de reliques. 

Le christianisme africain était donc en plein développement lorsque 
s'abattit sur lui, entre 250 et 260, la double persécution de Dèce 
et de Valérien. Ce furent d’abord des martyres individuels, au temps 
de Dèce. Puis sous Valérien les chrétiens furent poursuivis en masse. 
Les uns furent condamnés au dur travail des mines. 


« [13 étaient enfermés dans des mines d'or et d'argent. Ils y subissaient 
d'abord la flagellation. Ils paraissent avoir été marqués au front, comme les 
forçats ordinaires ou les esclaves fugitifs. [ls avaient les pieds entravés par 
des anneaux de fer. que reliait une chaîne. La tête à moitié rasée, presque nus, 
à peine nourris, ils s'étendaient la nuit sur le sol, et le jour, ils travaillaient 
dans des galeries obscures, où les aveuglait encore la fumée des torches. La 
plupart des confesseurs n'ont pas dû résister longtemps à ce terrible régime (). » 


D'autres chrétiens furent massacrés en groupe. Tel fut le cas des 
trois cents martyrs, dont la fin terrible a été poétisée par la légende 
de la Masse Blanche, Massa Candida. Cette hécatombe fut perpétrée 
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à Utique au mois d'août 358. La persécution ne cessa qu'en 260, . 
en vertu de l’édit de tolérance promulgué par Gallien. 

Ces cruelles épreuves furent suivies d’une nouvelle période de paix 
qui dura un peu plus de quarante ans. jusqu'en 303 et 304. Les 
édits de Dioclétien et de Galère eurent pour résultats de nouveaux 
martyres. Les exécutions de chrétiens furent nombreuses ; mais la crise 
‘fut brève. Elle prit fin dès les premiers mois de 305. Huit ans plus tard, 
l'édit de Milan « proclama nettement le principe de la hberté reli- 
gieuse. en spécifiant que celte liberté était accordée -à tous sans 
restriction. notamment aux chrétiens; de plus. Constantin ordonna 
aux gouverneurs de faire rendre immédiatement aux Églises tous 
les biens confisqués. lieux de culte ou autres. Puis vinrent une séric 
de lois en faveur du christianisme " ». Désormais l'Église d'Afrique 
n'était plus menacée. Elle reçut même de nombreux privilèges. L'ère 
des luttes contre le paganisme et de l'oppression par le gouvernement 
impérial était close pour elle. 

L'histoire de cette Église à la fin du n° et pendant le m° siècle 
après Jésus-Christ est dominée par deux grandes figures, celles de 
Tertullien et de saint Cyprien. 

Tertullien vécut au temps de Commode, de Septime Sévère et de 
Caracalla. On ne connait les dates ni de sa naissance ni de sa mort. 
Apologiste, polémiste, docteur chrétien, mème hérétique, il joua 
surtout un rôle actif entre 190 et 220. Par ses qualités, par ses 
défauts, par les traits de son caractère, il devait exercer et en effet 
il exerça une grande influence. M. P. Monceaux a tracé de lui une 
image singulièrement précise et vivante. 


« Génie ardent. âme généreuse. mais hautaine et naturellement indocile, 
imagination puissante, inquiète. Tertullien n'avait rien de ces premiers apôtres 
du christianisme qui gagnaient les cœurs par la charité, par la contagion d'une 
foi sereine et d'espérances mystiques, Îl ne ressemblait guère à ces doux 
philosophes d'Asie et de Grèce. qui dans l'âge précédent plaidaient la cause 
de la religion nouvelle au nom de la philosophie et de la raison; ni à ces 
évêques de son temps. qui commençaient à organiser l É glise et qui assuraient 
l'avenir à force de diplomatie et de sagesse. C'était un de ces hommes 
tout d'une pièce. race de révolutionnaires ou de fanatiques. qui s'éprennent 
de leur rêve, voient dans le monde un champ clos. vont droit devant eux à la 
suite de leurs idées. sans connaitre d'obstacles, sans jamais céder ni faiblir #, » 
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Ce n'est pas que Tertullien se soit tenu à l'écart de la société ou 
ait dédaigné de s’y mèler. Pendant toute sa jeunesse, 1l fut païen 
et mena la vie des jeunes païens, partagée entre l'étude et les 
plaisirs. Îl paraît ne s'être converti au christianisme qu'après la 
trentième année. Désormais toute son activité s’exerça au service de 
sa foi. Les études mèmes qu'il avait faites, la rhétorique, la littéra- 
ture, le droit lui furent d'un puissant secours dans sa lutte contre 
le paganisme. Sa nature fougueuse se donna libre cours : « Terrible 
adversaire, écrit M. P. Monceaux, presque aussi dangereux comme 
allié, exclusif et tètu comme un sectaire, violent comme un tribun, 
théologien subtil, avocat retors, d'autant plus redoutable qu'il sait 
rire au milieu de ses emportements, et qu'il met toujours les rieurs 
de son côté". » 

Depuis sa conversion, la vie de Tertulhièn fut une lutte inces- 
sante d'abord contre tous les ennemis du Christ, païens, Juifs, 
sectes hérétiques, puis contre l'Église elle-même, puisqu'il tomba 
à son tour dans l'hérésie montaniste. Son âme passionnée ne put 
se plier à la discipline rigoureuse du christianisme. Il revendiqua 
pour chaque fidèle le droit de se faire son opinion, même contre 
l'autorité des évèques et des clercs. Il refusait ainsi de sacrifier à la 
doctrine orthodoxe et à l'union nécessaire de l'Église, la liberté de sa 
pensée et les élans passionnés de son âme. 

Tertullien a beaucoup écrit. On connaît de lui près de quarante 
ouvrages, dont plus de trente sont parvenus jusqu'à nous. Ils 
révèlent un tempérament d'écrivain, nourri à la fois des lettres 
païennes et de la Bible, chez qui le goût et la mesure manquent 
trop souvent, mais qui rachète ces défauts par la richesse vraiment 
luxuriante du vocabulaire, par la précision pittoresque des -descrip- 
tions, par le mouvement de la pensée et de la phrase, par le relief et 
le coloris éclatant du style. Tertullien est certainement, avant saint 
Augustin, le plus original, le plus personnel des écrivains chrétiens 
de l'Afrique du Nord. 

Très différente est la physionomie de saint Cyprien, telle que 
nous pouvons la reconstituer d'après sa vie et ses ouvrages. Il naquit 
probablement à Carthage vers 210. Comme Tertullien, il fut toute 
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Go ogle 


70 3. TOUTAIN. 


sa Jeunesse païen et vécut de la vie que menaient alors les jeunes 
gens païens de bonne famille. I] fit de brillantes études et professa la 
rhétorique à Carthage; peut-être fut-il en même temps avocat. Il 
s’adonna aux plaisirs préférés de la société de son temps. Sa conver- 
sion au christianisme paraît avoir été subite. Lui-mème y voyait un 
effet de la grâce. A peine chrétien, encore néophyte, il devint prêtre 
et fut élu évèque de Carthage en 249. Neuf ans plus tard, le 14 sep- 
tembre 258, il subit le martyre. Sa carrière épiscopale dura donc moins 
de dix ans, mais elle fut occupée par des événements considérables. 
Lorsque commença la persécution de Dèce, Cyprien quitta Carthage. 
La retraite où 1l se réfugia n'est pas connue ; elle devait être voisine 
de la grande ville, puisque pendant toute la durée de son absence 
l'évêque ne cessa de surveiller et d'administrer son Église. Lorsque 
la persécution prit fin, 1l revint à Carthage au printemps de 251. 
Cette attitude de Cyprien, à l'heure du danger, lui a été reprochée 
comme une fuite. M. P. Monceaux estime au contraire, et son juge- 
ment est fondé sur de bonnes raisons, que si l'évêque de Carthage 
s'est caché en 250, c'est parce qu'il a cru, à tort ou à raison, que tel 
était son devoir de pasteur. 

De 251 à 257, Cyprien dirigea l'Église de Carthage avec une 
autorité croissante. Non seulement 1l assura à cette Eglise la primatie 
dans toute l'Afrique romaine, mais encore il revendiqua pour elle 
une véritable indépendance à l'égard de l'Eglise de Rome. « S'il 
avait toujours témoigné beaucoup de déférence à l'Eglise de Rome, 
il ne lui reconnaissait qu'une sorte de préséance honorifique. Il 
estimait que toutes les Églises étaient égales et tous les évêques 
indépendants, sauf sur les questions de foi”. » En soutenant la 
thèse de l'égalité complète entre les évêques, Cyprien, suivant 
l'expression de M. P. Monceaux, a eu tort contre l'avenir; mais 
son attitude avait du moins mis en lumièré l'importance de l'Eghse 
de Carthage et de son évèque. 

En 263 fut promulgué le premier édit de Valérien contre le chris- 
tianisme. Cet édit interdisait aux chrétiens toute réunion, et sous 
peine d’exil ordonnait à tous les dignitaires des églises chrétiennes, 
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officiel. Cyprien fut exilé à Curubis. Après un exil d’un an, il fut 
rappelé à Carthage par le proconsul Galerius Maximus, qui le fit 
comparaître devant son tribunal et lui ordonna de sacrifier aux 
divinités officielles de l'empire. Cyprien refusa, fut condamné à 
mort et exécuté. 


« Ce qui frappe d'abord dans cette existence si pleine, écrit M. P. Monceaux, 
c'est le grand empire de l'homme sur lui-même. A force de volonté, il a 
maîtrisé ses passions et comme transformé sa nature... Durant tout son épis- 
copat, il déploya une activité extraordinaire, menant de front plusieurs grandes 
affaires sans négliger pour cela les détails d'administration, réformant la disci- 
pline ou la liturgie, instruisant les fidèles, tenant tête aux schismatiques et aux 
autres ennemis de l'Eglise. Homme d'action avant tout, il avait une vue claire 
des choses, beaucoup de suite dans les idées, de la décision et de la prudence, 
un sang-froid imperturbable.... Son énergie était faite de modération et de 
fermeté... L'impression dernière dans l'étude de son caractère comme de sa 
politique, c’est un heureux équilibre de qualités très diverses (). » 


Si l’on écarte les traités apocryphes et les œuvres d'une authenti- 
cité douteuse, nous possédons aujourd'hui 13 ouvrages et 81 lettres 
de saint Cyprien. Ses ouvrages sont consacrés aux questions d’apo- 
logétique et de discipline; dans ces livres, comme dans les sermons 
qu'il prononçait, comme dans ses instructions pastorales, il multiplie 
les citations de textes sacrés: ces citations forment comme l’arma- 
ture, la charpente même de l'œuvre. C'est d'elles qu'il tire, sans 
exégèse subtile, sans interprétation personnelle, toute la substance 
de sa prédication, de son raisonnement. Jamais :l ne s’en écarte; 
elles sont pour lui le terrain solide sur lequel il s'appuie. Il n'est 
« ni un penseur original, ni philosophe, ni dialecticien © ». 

« La partie la plus vivante de son œuvre cst sa correspondance. 
Ses lettres nous le révèlent tout entier, au moins dans son rôle 
d’évêque . » Cyprien écrivait soit à des Africains, soit à des Romains. 
Sa correspondance renferme huit lettres au pape Cornelius, quatre 
au clergé romain, quatre aux confesseurs de Rome. Parmi les 
autres correspondants de Cyprien, la plupart sont des évèques 
d'Afrique. Toutes ses lettres ont trait aux affaires de l'Eglise, aux 
dogmes, à la hiérarchie, à la discipline, à l'histoire religieuse. Il 
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n'est pas impossible que cette correspondance ait exercé une 
influence considérable sur l’évolution du christianisme en Occident. 
Elle a été connue et citée en Espagne, en Gaule, en Italie. 
Comme écrivain. saint Cyprien n'a pas la puissante originalité de 
Tertulhien. « Il se rattache à l'école des orateurs classiques par 
l'allure générale de la phrase. Rien de heurté, de capricieux, de 
bizarre; au contraire, un goût très vif des proportions... Cyprien 
aime la symétrie dans le dessin de la phrase, du morceau. d'un 
développement entier. » Ge goût de l’équilibre ne va pas cepen- 
dant jusqu'au dédain du relief et du trait. Cyprien ne manque ni 
d'imagination, ni d'ironie ou de mordant; il y a dans ses traités et 
dans ses lettres de brillants tableaux, satiriques, réalistes ou lyriques. 
La popularité de saint Cyprien a duré en Afrique jusqu'à 
l'invasion arabe. Ïl a été, après Tertullien, avant saint Augustin, 
l'un des maitres de la pensée et du style dans l'Afrique chrétienne". 
Pendant la période de transition que forme le début du 1v° siècle, 
soit au moment de la persécution de 301-305, soit au cours des 
années qui la suivirent immédiatement, furent publiés en Afrique 
les ouvrages de deux écrivains, Arnobhe et Lactance, dont le rôle. 
pour n'être pas comparable à celui d'un saint Cyprien ou d'un 
Tertullien, ne doit pas cependant être méconnu. L'un et l’autre, 
comme leurs illustres prédécesseurs, furent d'abord païens, ensei- 
gnèrent la rhétorique avec plus ou moins d'éclat et de succès. et ne 
se convertirent au christianisme qu'assez tard. après avoir dépassé 
la quarantième année. Lactance fut l'élève d'Arnobe à Kicca 
Veneria. Tandis qu'Arnobe est nettement africain et qu'il aime 
l'Afrique d'une affection exclusive et farouche. Lactance. né en 
Afrique. n'y demeura pas: on sait qu'il se rendit en Asie Mineure. 
qu'il séjourna à Nicomédie où 11 occupa la chaire de rhétorique 
latine, qu'il fut. dans sa vicillesse, précepteur du César Crispus. 
fils de Constantin. ce qui permet de supposer qu'il suivit en maintes 
provinces de L'empire la cour très nomade de Constantin. 
Arnobe n'a laissé qu'un ouvrage, signalé par saint Jérôme sous 
le titre Adrersus gentes et dont unique manuserit aujourd'hui 
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connu est intitulé Adversus nationes. C'est un plaidoyer en faveur 
du christianisme, et c’est surtout un réquisitoire confre les mytho- 
logies e les religions païennes. L'intérêt historique en est consi- 
dérable., On y trouve .des renseignements ahondants sur Je poly- 
théisme, syr les cultes et les rites gréco-romains. La valeur 
littéraire en à été le plus souvent dédaignée, sur la foi de saint 
Jérôme qui reproche à Arnobe d'être inégal, intempérant et confus. 
Certes, Arnobe manque parfois de mesure ct de goût dans son style: 
il est incorrect et emphatique. 


« Avec tous ces défauts, il n'en est pas moins un écrivain vigoureux et 
original. 11 a Je goût de la précision. le sens du réalisme et du pittoresque, le 
trait, beaucoup d'’entrain et d'esprit. Il peint d'un mot une petite scène... Il 
trouve des comparaisons ingénieuses et pas banales..….. L'apologiste de Siccn a 
tous les travers des gens d'école et des écrivains d'Afrique; mais l'œuvre est 
bien vivante. L'homme s'y montre partout avec son imagination capricieuse, 
sa verve toujours en mouvement. ses inquiétudes morales, soninstinct satirique 
très aiguisé, sa fantæisie spirituelle, souvent émue. Dans le détail du style 
comme dans l'ensemble. l'ouvrage prête à toutes sortes de critiques; mais il 
vaut par une puissante et curieuse personnalité !), » 


Tout autre est la physionomie de Lactance, dont les deux princi- 
paux traités, parvenus jusqu'à nous, sont les Divinæ Instilutiones 
et le De mortibus perseculorum. Le premier de ces livres est une 
apologie du christianisme, dont l'objet est d'abord de réfuter les 
adversaires du Christ, puis d'expliquer la doctrine chrétienne, enfin 
d'en tirer les applications morales. C’est un ouvrage de vulgarisa- 
tion et de propagande, qui s'adresse moins aux chrétiens convaincus 
qu'aux -profanes, sinon mème aux païens, et qui, pour atteindre 
son but, voridrait réconcilier la raison et la foi. 

” Le De morlibus persecutorüm est une œuvre d'allure profondément 
différente. C'est un pamphlet historique, écrit au lendemain de 
FÉdit de Milan, côntre les ptinces persécuteurs de l’ Église. Les faits 
\ sônt d'unc'exactitude le plus souvent irréprochable. M. P. Monceaux 
a pu écrire que « le pamphlet a pour base le récit le plus exact et 
le plus complet que nous possédions sur cette période (les premières 
années du 1v° siècle)” ». Mais Lactance interprète Jes faits avec 
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une partialité vraiment naïve. Tous les empereurs qui ont persé- 
cuté les chrétiens ont été de mauvais princes. Tous ceux qui les 
ont favorisés sont loués à peu près sans réserve. Quoi qu'il en soit 
de l'esprit et des sentiments qui inspirent ce traité, par le mouve- 
ment et la vie du style, par la saveur et le lyrisme de l'expression, 
c'est un des chefs-d'œuvre de la littérature chrétienne. Et ce fut 
aussi l'un des premiers ouvrages composés après la victoire du 
christianisme. Bien qu'il soit consacré à l’histoire de l'Église 
militante et souffrante, on peut dire qu'il ouvre l'ère de l'Église 
triomphante. | 


. J. TOUTAIN. 


(La fin à un prochain cahier.) 
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DÉCOUVERTE DE FRAGMENTS D'UN POÈME FRANÇAIS 
INCONNU SUR BÉRINUS . 


J'ai le plaisir de signaler la découverte faite par M. Morgan Watkin, 
ancien lecteur d'anglais à l'Université de Paris, actuellement professeur à 
l'Université de Cardiff (University College of South Wales and Mon- 
mouthshire), de fragments d'un poème en ancien français, écrits sur trois 
feuillets de parchemin qui servent de garde à un manuscrit gallois de la 
Bibliothèque nationale du pays de Galles, à Aberystwyth. Cette découverte 
a été faite dès 1915; l'auteur m'en a avisé par une lettre du 6 janvier dernier, 
à laquelle il a joint la photographie réduite du recto du premier feuillet 
(deux colonnes, soit 58 vers) et la copie de quelques passages de la suite. 
Dans une seconde lettre, datée du 3 février, M. Watkin m'a fourni, sur ma 
demande, quelques rensrignements complémentaires. 

Ces trois feuillets contiennent environ 450 vers octosvllabiques, rimant 
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deux à deux, en majeure partie très lisibles: l'écriture est du xin siècle, 
comme l'a reconnu M. Watkin. Mon correspondant ajoute : « Le poème 
semble appartenir au cycle arthurien, mais je ne suis pas arrivé à l'iden- 
tifier. » En réalité, il s'agit d'un poème qui rentre dans le genre des 
‘ « romans d'aventure ». Une rapide analyse de ces fragments ne laisse 
aucun doute à ce sujet. 


Deux chevaliers, Aigres et Orchas, suivis de leur écuyer Galopin, arrivent 
à Dijon, en quête d'aventures. Ils font l'admiration, non seulement des bour- 
geois et des bourgeoises, mais des chevaliers qui séjournent dans la ville à 
cause de l'état de siège où elle se trouve, car une armée est aux portes, com- 
mandée par un comte qui veut dépouiller la duchesse de Bourgogne, devenue 
veuve, de son héritage. Ils s'installent chez un bourgeois qui leur offre géné- 
reusement l'hospitalité, et entrent bientôt au service de la duchesse. Un duel 
a lieu entre Aigres et le comte : ce dernier est tué et les assiégeants prennent 
la fuite en emportant son corps. La duchesse, enflammée d'amour pour son 
sauveur, réussit à en faire son amant grâce à une vieille sorcière qui enchante 
Aigres et lui fait oublier son amie, Nulie, fille de l'empereur de Rome. 
Quelque temps se passe. Mais un jour que le jeune chevalier et son compa- 
gnon Orchas « s'esbanoïent » hors de Dijon, ils rencontrent un messager 
qui arrive de Rome et porte des nouvelles sensationnelles : l'empereur est 
mort, Nulie, son héritière, refuse tous les prétendants qui la pressent, et elle 
fait chercher partout son ami Aigres pour lui offrir sa main et le titre d'empe- 
reur. Aigres n'hésite pas : il se résout aussitôt à partir pour Rome, et prend 
congé de la duchesse, qui se pâme en apprenant sa résolution... 


Aucun des nombreux poèmes d'aventure que nous ont transmis les 
manuscrits du moyen âge ne connaît de pareilles données rattachées à de 
pareils noms de personnages. Mais si les feuillets trouvés à Aberystwyth 
nous fournissent seuls un fragment du roman des amours d'Aigres et de 
Nulie sous sa forme poétique primitive, ce roman nous est parvenu tout 
entier, en prose : il forme la troisième et dernière partie du roman dit de 
Bérinus, dont nous possédons quatre manuscrits du xv* siècle et trois 
éditions données à Paris dans le premier quart du xvi* ®. Longuement, 
sinon très fidèlement analysé, en 1780, par Nicolas Bricaire de La 
Dixmerie , mentionné avec dédain, en 1845, par Paulin Paris, à propos du 
manuscrit de la Bibliothèque nationale coté 7187? (aujourd'hui franç. 777), 


4) Trois à Paris (Arsenal, n° 3343; Brunet, art. BeriNus. 
Bibl. nat., franç. 997 et 15097) et un #) Mélanges tirés d'une grande bi- 
à Vienne (Autriche), lat. 3436. bliothèque, H (t. VII), p. 225-275. 

® Voir le Manuel du libraire de 
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qu il croyait uniqüeti, le roman de Béfinus à patticdliéréihert ältiré: dé 
nos fours, f'attention de folklorisles : Gaston Paris en a éfitreténu T'Aca- 
démie des lñscriptions, eh 1874, au cours de son imémüité intitulé : Lë 


conte du’ trésor du roi Rhampsinite, étude de mythographie com- 
W. A. Clouston en a publié une änalyse générale et üné ctiiué 


u, 


arée 
ei en 1885; enfin Gédéon Huet a consacré une étude spéciale à 
l’un de ses épisodes, « La Montagne d’aimant », en 1915- 1917 Le 
Gaston Paris a dit, au sujet de la dàté qu'on peut attribüer : au romañ de 
Béri inus És « Le roman, dans sa forme, me semble antérieur au manüsctit Lu 
d’ environ cent, ans; il ne peu être beaucoup plus ancien, et, d' autre part une 
imitation anglaise; attribuée faussement à Ghaucer ei faite sur notre texte 
qu'elle suit fidèlement, remote certainement aü x1v* sibäle ®, » Gédébn Hüët 
précise, sans donner de raison particulière, l'opinion du mälire, et adinèt 
uses le roman « peut difficilement être antérieur à 1350 et postérieur 
à 1370 20, Go à tin 
La question de savoir si le texte ën, prose ne repbse päs sur un poëmé 
aniérieur üe s'est présentée, semble-t-il, avec le désir de là résoudre, qu'à 


l #, 


Les manuscrits re de la Bi- 
bliothèque du roi, t. Vi, p. 145-148. 

& Ce mémoire, lu: à l'Académie dans 
les séances des 16 octobre et 13 no- 
vembre 1874, n’a été publié que quatre 
ans après la mort de l’auteur, par les 
soins de Gédéon Huet, dans la Revue 
de l'histoire des religions, t. LV, 1905, 
p. 151-187 et 263-316. 

(sl Popular Tales and Fictions (Edim- 
bourg et Londres, 1883), t. 11, p. 99 
et suiv.; cf. le fasc. 4 (complément 
dù fasc. 17, qui contient le texte du 
T'ale of Beryn, poème anglais attribué 
à tort à Chaucer) de la Chaucer So- 
ciety, seconde série, paru en 1887, 
P. 123-192. | 

& Romania, XL IV, 425-493. -— Qu'il 
me soit permis de rappeler que l'émi- 
nent folkloristefrançais, quis'estcteint 
le 11 novembre dernier, dans sa 62" an- 
née, après une existence vouée tout 
entière à la science, avait préparé une 
édition de Bérinus, que la Société des 
Anciens Textes Français, qu'il a faite 
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son héritièré, tiendrà sans doute à 
honneur de publier aussitôt que pos- 
sible: 

% [1 s'agit du ms. Bibl, nât., franc. 
777, que G. Paris attribue, avec tüute 
raison, au milieu du xv* siècle, et qui 
est le plus ancieri de ceux que nous 
possédons. Notons — ce que ne pou- 
vait savoir G. Paris — que dès avant 
1420 un manuscrit de Bérinus figurait 
dans la bibliothèque des ‘ducs de 
Bourgogne à Dijon : il porte le n°.53 
däns l'inventaire publié en 1906 par 
M. Georges Doutrepont. 

®) Revue de l'histoire des religions, 
LV, 166. Il est dit dans la n. 5 que le 
romgn anglais « ne comprend que no- 
tre épisode » [c'est-à-dire le conte-du 
trésor du roi Rhampsinite]. G. Paris 
a dù écrire : « ne comprend pas notre 
épisode », car le Beryn anglais ne re- 
produit que la première pärtie du 
Bérinus français; or le conte dù trésor 
est dans la troisième partie de Bérinus, 

5 Romania, XLIV, 428. 
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l'esprit de Paulin Patis, lequel n'a pas hésité à écrire : « Le texte en prose 
me paraît avoir été fait sur une chanson de geste du xin° siècle, imitée 
elle-même d’un roman grec un peu plus ancien‘. » 

Passons sur le « roman en grec », dont l'existence est probabletilent 
chimérique. A défaut de « chanson de geste », nous voici en présence 
d un poème d'aventure du xini° siècle, qui vient donner raison, en somme, 

à l'hypothèse de Paulin Paris, hypothèse que son fils, plus nement 
al aux textes connus, n'a pas osé reproduire et fortifier de son 
autorité. Singulière et troublante aventure dans le domaine de notre 
histoire littéraire, où nous voyons aujourd'hüi faire grief à Gaston Paris 
d'avoir admis l'existehce de mainte chanson de geste que les manuscrits 
ne nous ont pas conservée, el où l'on nous engage à considérer celles qui 
nous restent comme reflétant l’image de l'époque où elles ont revêtu la 
forme sous laquelle elle nous sont parvenües! Certes, il ne faut pas abuser 
de l'hypothèse ; mais pourquoi l'interdire absolument à ceux — surtout 
aux jeunes — qui se vouent à l'érudition? Je leur dirais plutôt : faites des 
hypothèses, jaillissant des faits acquis, et projetarit dans la nuit les 
rayons des victoires présentes pour fouiller le terrain des victoires futures. 
Faites des hypothèses; il en restera toujours quelque chose. 

Ce n'est plus une hypothèse que l'existence d’un poème du x siècle 
apparenté à la prose de Bérinus. Entre les fragments d’ Aberystw yth et la 
partie correspondante du roman, le rapport.est très étroit; le prosateur — 
qu'il soit du xiv° ou du xv° siècle — a eu certainement sous les yeux le 
poème du xui° siècle, et l'en a fidèlement suivi le récit, parfois même 
reproduit les termes. Pour le démontrer, nous affronterons les deux 
premières colonnes des fragments et le texte du roman ”?, 


Fragments d'Aberystwyth, fol, 1. Bérinus(Bibl. nat., fr.777, fol. 132 v°). 
« Certes, compainz, ço est la some », Tout ainsi s'en aloit Orchas recon- 
Fait Ai gres| : « à vostre plaisir fortant Aigres son compaignon, et 
5 « Me voil jo del tot contenir. Aigres l’escoutoit moult volentiers, 
« Kar en vus * voi tant bon & sens, et lui dist : « Certes, Orchas, beaux 
« Jo ne vus dei feire bestens ‘: « doulx compaings, je me vueil desor- 
W Les man. françois..…., VI, 147. ralement aujourd'hui, pour marquer 

® Je néglige les deux premiers vers, le son silflant de c devant o et u. 
en partie illisibles. — Il est bon de % Écrit ici et plus loin par un ” sur- 


prévenir que ni les fragments ni le monté du signe abréviatif connu, mais 
manuscrit en prose ne connaissent le en toutes lettres uus au v. 63, 
c que j'emploie, comme on le fait géné- # Ms. : destens. 
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. «Ne ja rien ne me doit desplere 
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« Ke vus [me] comandez à fere. » 
Einsint, l’un à l’autre parlant, 
Entrent li compaignon vaillant 
EI chastel que riches estoit : 

Li uns d’eus l’autre acostoit 

Mult noblement sor les chevals; 
E Galopin vient après els, 

Ki les aime de bone amor. 

Mult furent esgardé le jor 

Des borjoises & de[s] borjois 

E d’autrefs] ch{evalie]r{s] cortois 
Ki en la vile sojornoient 

Pur la gerre qu'il meintenouent. 
Si disoient [&] cist & cil : 

« Cist chlevalie}rs, Dex! qui suntil, 


« Ki si chevalchent bel assemble? » 


— « Par foi », fait l’autre, « il me 
[semble] 

« K’il seient [ou] parent ou frere; 

« S'il estoient fiz d'emperere !", 

« Si sunt il assez bel & gent. » 

Einsint disoient cele gent 

Ki à els esgarder entendent. 

E cil chevalchent; plus n’atendent. 

Par le mestre rue s'en vont, 

En tel manere que i|l} n'ont 

Aresoné home ne femme, 

Jusque à la glise Nostre Dame. 

Devant la porte andui descendent; 

A Galopin les destriers tendent, 

Ki les garde bien à devise. 

E cil entrefrent én la glise, 

[2° col.] 

Si.a fait chaschon sa proiere. 

Mès ainz qu'il retornent arere, 

Un riche burgois vet tot droit 

Iloec où Galopin tenoit 

Les. ij. destriers à son seignor. 

Li borgois, qui fu pleins d'onor, 

Li dist : « Bels amis, or ? me di : 

« Ces chlevalicirs, que ore vi, 

« Sunt 1l frere ou compaignon? 

« Jo nel demant si pur bien non. » 
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« maiz du tout maintenir à vostre vou- 
« lenté, ne ja ne me desplaira chose 
« que vous me vueillez commander à 
« [ms. ne] faire. » Atant entrerent en 


la ville, tout ainsi devisant, et s’en 


aloient coste à coste moult noble- 
ment sur leurs chevaulx; et Gallopin 
aloit derriere, moult bien montez. 
Moult furent les compaignons cellui 


Jour regardez de toutes gens qui ou 


chastel sejournoient, et disoient l’un 
à l'autre « Dieu! qui sont ces 
« chevaliers qui tant sont de noble 
« maintien ? Par Dieu! se ils estoient 
« enfans d'empereur, si sont ilz belz 
« et honorables. » 


Et les compaignons s’en alerent 
toute la maistresse rue, sanz parler 
à homme ne à femme, jusques à ce 
qu'ilz furent devant la grant eglise de 
Nostre Dame. Lors descendirent de 
leurs chevaulx et entrerent dedens le 
moustier pour faire leurs oroisons à 
la mere Dieu. Et Gallopin aloit der- 
riere, moult bien monté. Et furent 
les compaignons moult regardez cel- 
lui jour de toutes gens. Et ainçoiz 
que ils retournassent de l’eglise, un 
riche bourgoiz vint à Gallopin et le 
salua, et puis lui dist : « Par amours, 
« frere, or me dise ces chevaliers sont 
« freres ou compaignons. Et sachez 
« que Je ne le demande fors que pour 
«tout bien. » — « Certes », ce dist 
Gallopin, « bien vous en croy. Ettant 
« vous en dis que ce sont deux vaillans 
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— « Sire, ne vus mescroy de rien », 
Fait Galopin, « mès, sachez bien, 

« Ço sunt dui chfevalie}r gentil 

« Ki vont de lor tere en exil 

« Par un petit de mescheance. 

« Si vus di jo [tot] sanz dotance, 

« Si la dame de ceste tere 

« Les retenoit, que de sa guerre 

« Li treroient si bien à chief 

« Qu'il n'en serroit pas à meschef : 
« Co, espoir, vus le savroiez uncore. 
« Mès, sire, kar m'enseignez ore 

« Un bon ostel à herbergier. » 

—« Certes, vusl'avrezsanzdangier», 
Fait li borgois, « si jo unques puis. 
« Veez cele sale à ce‘ grant huis : 
« Là vendrez herbergier od moi; 

« Si vus di bien, par bone foi, 

« K'il n'a plus bel en cest chastel. » 
Dist Galopin : « Co m'est mult bel; 
« De cele avions nus mester. » 
Atant issirent del muster 

Li dui chfevalie}r coste à coste. 
Galopin trouvent & lor oste 

Ki de herberger les somont; 

E il pas proier ne se font, 

Ainz vont od lui mult volenters: 

E puis descendent des destriers 
Quant il furent devant la sale. 


19 


« chevaliers, preux et hardiz, qui sont 
« cachiez hors de leur païs par envie. 
« Et oultre vous diz sanz doulte que, 
«se la dame de ceste terre les veult 
« tenir à souldees, ilz lui mettront sa 
« guerre en brief terme à fin. » — 
« Certes, doulxamis»,distle bourgois, 
«elle en avroit bon mestier. » — « Et 
« messeigneurs », dist Gallopin, «lui 
«aideront en bonne foy. Mais, par a- 
« mours Ÿ, sire, or m'enseignez, s'il 
« vous plaist, où nous pourrons avoir 
«bon hostel pour logier ethebergier. » 

— « Certes, doulx amiz », dist le 
bourgois, « je le vous enseigneray 
« bon et honnourable. Vous vous en 
« yrez en cel ostel que vous veez à ce 
« grant huis, et là vous hebergerez 
«avec moy, s'il plaist à Messeigneurs. 
« Et sachiez que vous y serez bien 
«serviz, honnorez et bien aisiez de 
«tout ce qu'il vous fauldra; ne il n'a 
« meilleur hostel ne où il ait plus planté 
« de toutes choses en ceste ville. » — 
« Sire», dist Gallopin, de « celluiavons 
«nous mestier. » Atant yssirent les 
deux compaignons hors de l'eglise 
main .à main, si trouverent [fol. 133] 
Gallopin et leur hoste parlant en- 
semble. Et lorsque le bourgoiz les 
percçut, il les pria de hebergier en son 
hostel ; et les deux compaignons ne se 
firent mie longuement prier, ains s'en 
alerent avec lui pié à pié. Et lorsque 
ilz furent devant l'ostel du bourgoiz, 
la femme de l'oste vint à l'encontre 
des chevaliers. .… 


Prenons un autre épisode, celui de l'ensorcellement d’Aigres, qui dans le 


manuscrit de Bérinus se trouve dix feuillets plus loin. Ce sera donner un 
nouveau coup de sonde à quelque distance du premier; on va voir que le 
résultat sera le même. 
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® Locution répétée après sire. 
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Fragments d'Aberystwyth, fol. 3. 


E quant la dame voit & sent 
K'ele ne porra d'Aygres avoir 
Son desirer ne son voloir 

Por requeste ne por proicre, 
Lor l'eime de si grant maniere 
kÉ'ele morra si ele nel deçoit, 
Kar ele siet (sic) bien & aperçoit 
Ke ja n'avra de lui baillie 

Se par engin de sorcerie 

Nef deceit; ne set qu'ele face. 


Lors se porquiert & porchache (sic) 
Tant que d'une vielle s'acointe 

Ke mult fu vezie & cointé. 

FE la dame, que la sermone. 

Tant li promet & tant li done 

Ke la vielle, que fu estrie, 

Li a fait une sorcerie 

Par quei Ailgrest est si ainlchantez 
E si vencuz & si dantez 

Ke par force amer l'estoet | 

Tant la dame que plus ne puet. 
Issi la dame le decut, 

Ë taut en fist que à lui jut. 

Mult est fame hardie chose, 

Ki ço fait que nuls faire n'ose; 

Pur ço dit fon}, ce n'est pas fable : 
Femme a une art plus que diable. 


Bérinus, ms. cité, fol. 142. 


Quant la duchesse vist et aperçut 
que pour nulle requeste ne' pour 
priere elle ne pourroit accomplir sa 
voulentéd’Aigres, si futen moult mau- 
vaiz point, car pour ce elle ne le laissa 
point à bien amer. mais plus et plus. 
fut en ardour, tant que elle règarda 
que nullement elle n'en pourroit faire 
sa voulenté se ce n'estôit,par art de 
sorcerie, que autrement ellé ne le 
pourroit decevoir ne attraire. 

Lors pourchaça tant et quist, que 
elle s'acointa d'une vielle, qui moult 
estoit malicieuse sorciere. La du- 
chesse lui donna tant et promist, que 
la malle vielle lui fist une telle sor- 
cerie par quoy Aigres fu si enchantez 
que par force il lui convint amer Ja 
dame si merveilleusenent qu'il ne 
pouoit plus. et se offrr à faire tout ce 
qu'elle savroit dire ne deviser. Et le 
mena la dame à ce qu'il geust avec 
lui charnelment. 

Si poez entendre que femme est 
trop hardie chose. et qu'elle fait ce 
que nulx autres n'oseroi(enjt entre- 
prendre: et pour ce dit on que 
femme a trop plus un art que le diable. 


Le lecteur à pu constater que le rapport entre les deux textes est aussi 
étroit jci que précédemment. 1 l'est même au delà de la vraisemblance: car, 
faute du passage correspondant, qui n'aurait été porté à attribuer au prosa- 
teur la‘ paternité de la sortie contre les femmes en général qui termine le récit? 


n 


Conclusion — et ceci est une hypothèse lésitime — : le roman de Bérinus 





a dû exister dès le x siéele sous la forme d'un poème dont les feuillets 
découverts par M. Watkin nous ont conservé prés de cinq cents vers, 
et avec l'affabulation que nous connaissons par la prose, La longueur du 


rpman ne va pas à l'encontre de cette h\pothèse : j'ai calculé, d'après le 
rapport existant, dans les passages communs, entre lex vers et la prose, 
que le poème d'où est issu le roman pouvait avoir däns les 14 à 14000 
vers. Qu'est cela auprès des 27 oi vers de None de Nansai et des 50 569 


de Claris et Laris? 
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J'ajouterai que le prologüe qui se lit en tête du roman semble plus 
naturel si l'on admet qu'il a été composé — au moins en grande partie — 
par un prosateur. Qu'on en juge par l'extrait suivant : 


La matiere est delitable à oÿr et proufitable 4 retenir, si ay grant merveille 
que li bon trotveour qui jadiz furent n'en ont fait plus grant mention et mise 
et plus grant auctorité. Et, d'autre part, je cuide qu'il soit aujourduyÿ autant dé 
bien entendans où mestier de trouver et de diter qu'il fu onques, se il estoient 
pourveü de leut vivre et de leur soustenance, ainsi comme il estoient jadiz, car 
adonques les roys, ducs, princes et autres grans seigneurs tenoient avecques 
eulx les bons menesterealx, et estoient honnourez et deportez plus que nulle 
autre gent, ne il n'voient de riens à besongner, fors que de faire aucune belle 
chose qui peüst plaire, pour leur seigneur tenir à amour. Et ce estoit beaux 
tvantages de bien trouver: mais aujourduy est joye et courtoisie si perie et 
destruitte que trop petit y acompte l'en, si que chascuns est mais tous essoniez 
de vivre; et ce toult aux bons entendeurs de faire aucune bonne chose t. 


Je ne veuxpas m'attard er ici sur la graphie des fragments d'Aberystwyth. 
Je dirai seulement que le scribe doit être anglo-normand, comme le 
prouvent certains traits de son orthographe, mais qu'il a souvent respecté 
le modèle qu'il avait sous gs yeux. J'y remarque notamment la forme 
duchoyse (pour duchesse) qui se lit au fol..2 r° : voilà qui nous reporte 
presque infailliblement à la Bourgogne. 

Il est permis de placer dans cette province La patrie du trouvère qui, au 
xt siècle, composa le poème d'aventure dont quelques débris revoient le 
jour après avoir été longtemps ensevelis dans les feuillets de garde d’un 
manuscrit du pays de Galles. On sait que le célèbre recueil des H/abinogion 
nous a révélé l'influence exercte dans ce pays par la littérature ae du 
moyen âge *; mais 1l reste encore beaucoup de points à élucider. 
M. Watkin est bien préparé pour exploiter cette mine littéraire. 

En le remerciant de m'avoir donné la primeur de sa découverte, je 
me fais un devoir de signaler les deux mémoires d'ensemble qu'il a récem- 
ment publiés sur les rapports intellectuels de son pays avec le nôtre, et 
qui méritent de retenir l'attention : le premier, paru en 1920, est intitulé : 
The French linguistic influenve in mediæval Wales; le second, paru 
en 1921. The French literary influence in mediæval Wales. 


ANTOINE THOMAS. 


6 Bibl. nat., fr. 555, fol. 1. (Paris, 1913), t 


I, p. 11 et suiv., 
® Cf. J. Loth, Les Mabinogion, :° éd. Introduction, 


SAVANTS, LE: 
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L.-A. Consrans. Un correspondant | épars dans sa correspondance et dans 


de Cicéron : Ap. Claudius Pulcher. 
Un vol. in-8, Paris, E. de Boccard, 
1931, 11-138 p., 1 carte. 


La correspondance de Cicéron est, 
pour la période de l’histoire romaine 
comprise entre 68 et 43, une source 
abondante et précieuse. Riche de faits, 
de détails, d'anecdotes, de traits vifs 
et piquants, elle nous fait ‘admira- 
blement connaître les hommes mèlés 
à la politique des derniers temps de la 
république et en éclairant leurs carac- 
tères, elle nous permet de comprendre 
pourquoi l'ambition de César, servie 
par un génie adroit et ferme, devait 
fatalement triompher d’adversaires 
incapables de mettre au service de 
l'Etat autre chose que leur vanité, leur 
égoïsme ou leurs maladresses. Parmi 
les personnages sur lesquels Cicéron 
nous renseigne, Ap. Claudius Pulcher 
ne joue certainement pas un rôle de 
premier plan : M. Constans, qui lui a 
consacré une étude consciencieuse, 
intéressante et bien écrite, avoue qu'il 
tient dans l'histoire de ces temps 
troublés une place bien petite à côté 
de son jeune frère, le fameux tribun 
Clodius. Néanmoins il méritait de 
retenir l'attention, et l’auteur de la 
monographie dont nous nous occupons 
a bien fait de s'intéresser à lui; par sa 
médiocrité même Ap. Claudius Pulcher 
représente mieux que personne l'aris- 
tocratie romaine de cette époque. 

Les historiens parlent fort peu de 
lui, et c'est par Cicéron surtout que 
nous le connaissons. Encore faut-il 
ajouter que les renseignements qu'il 
nous fournit sont en grande partie 
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ses discours, sauf pour 51-5u, année 
où Cicéron gouverna, comme procon- 
sul succédant à Appius lui-même, la 
province de Cilicie; sur cette période 
nous possédons douze lettres écrites 
par Cicéron à Appius ; elles composent 
avec une première lettre écrite en 53 
le 3° livre des Familières. L'intérêt 
que présentent ces lettres fait regretter 
que le recueil où elles figurent soit 
incomplet. Dans une note sur la 
correspondance d'Appius et de Cicéron 
(Appendice I), M. Constans s'est efforcé 
de restituer tout au moins le sens 
général des lettres (que nous n'avons 
pas) d'Appius à Cicéron, et d'en fixer 
la date; on peut regretter que cette 
recherche, au lieu d'être incorporée à 
l'étude sur Appius, ait été reléguée 
dans un appendice; mais cette réserve 
faite, il convient de louer l’auteur de sa 
méthode qui lui permet d'avoir raison 
contre Tyrrel et contre Hofmann. 
Quoi qu'il en soit, par une étude ingé- 
nieuse des données éparses dans la 
correspondance générale de Cicéron, 
et par un examen pénétrant des docu- 
ments fournis par le livre III des 
Familières, M. Constans est parvenu 
à établir aussi exactement que possible 
la nature et le caractère des rapports 
qui ont existé entre Appius et Cicéron 
avant, pendant et après le proconsulat 
de celui-ci en Cilicie. On peut repro- 
cher à l'auteur d’avoir légèrement 
estompé les mauvais côtés d'Appius: 
à coup sûr ce personnage n'était ni 
meilleur ni pire que ceux de sa caste : 
comme eux, il était vain de sa naïis- 
sance, et n'était pas fâché de faire 
sentir à Cicéron qu'il le tenait pour 
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un parvenu; comme eux, il était Apre 


au gain, et ne se gênait pas pour. 


pressurer ses administrés et pour 
demander à des spoliations à peine 
déguisées les moyens de refaire une 
fortune que son père lui avait léguée 
fort compromise ( ; comme eux, il était 
enclin à préférer en toute occasion ses 
intérêts privés à ceux de l'Etat; mais 
il eût été bon d'insister davantage sur 
des actes qui engagent particuliè- 
rement la responsabilité d'Appius et 
notamment sur des procédés de 
gouvernement qui rendirent assez 
difficile la tâche de Cicéron, quand il 
lui succéda comme proconsul dans la 
province de Cilicie. Il est un autre 
point sur lequel on aurait voulu que 
M. Constans s'expliquât plus nette- 
ment : on sait qu'après avoir écrit à 
Cicéron qu'il aurait le plus grand 
plaisir à se rencontrer avec lui, quand 
il viendrait prendre possession de son 
gouvernement, Appius mit tout en 
œuvre pour éluder sa promesse; il y 
eut même entre lui et son successeur 
un véritable chassé-croisé, et on 
s'expliquerait mal la longanimité de 
Cicéron, si l'on ne faisait pas la part 
du désir exagéré qu'il avait, lui, 
homme nouveau, de faire preuve d'une 
certaine modestie et même de déférence 
envers un des représentants les plus 
qualifiés de la vieille aristucratie, 
envers un homme fier de pouvoir 
rattacher son origine au vieux sabin 
Attus Clausus. M. Constans se 
contente de dire (p. 64) : « La bonne 
volonté de Cicéron nous paraît inlas- 


M) À ce propos, je dois faire remarquer 
que M. Constans a eu tort de ne pas faire 
état des renseignements qu’il trouvait dans 
Pauly-Wissowa. 

@) Tyrrez et Purser, The correspondance 
of M. Tullius Cicero..…., t. AIN, 2° édit. 
introd., p. 15. 
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sable », mais il ne lui adresse aucun 
reproche. Sans aller jusqu'au blâme, 
comme le fait Tyrrel ®, il est tout de 
mème permis de s'étonner d'un 
manque de dignité que justifie assez 
mal la volonté qu'aurait eue Cicéron 
de faire plaisir à Pompée. 

Ce sont là des taches très légères 
qui n'enlèvent rien au mérite du 
travail de M. Constans. Je louerai sans 
réserve ses qualités littéraires et philo- 
logiques, son exposé net et élégant, sa 
méthode prudente et sûre dans l'éta- 
blissement et l'interprétation des 
textes, et notamment la discussion 
serrée et convaincante qui aboutit 
(p. 68) tout en conservant le texte des 
manuscrits, à concilier des passages 
jusqu'ici jugés inconciliables (ad 
Fam., 1, 6,6; XV, 3,1; 4,3). 

En somme l'intérêt de ce travail est 
double : psychologique et historique. 
Les deux caractères, celui d’Appius 
et celui de Cicéron, s'y opposent 
nettement : l’un dur et âpre, mais très 
médiocre et très vain; l’autre plein de 
délicatesse et de désintéressement, 
qualités bien rares pour l'époque et 
qui nous empêchent d'être offusqués 
par quelques accès d'immodestie. 
Deux politiques aussi s'affrontent : 
l'une, celle d'Appius, inspirée uni- 
quement par l'esprit de lucre et de 
rapine; l'autre, celle de Cicéron, 
fondée avant tout sur le respect des 
provinciaux et sur l'intérêt bien 
entendu de l'Etat. Il semble bien que 
pendant son gouvernement Cicéron 
s'est eforcé d'instaurer et d'appliquer 


4 Elle l'eût été peut-être davantage, si 
M. Constans, pour prévenir toute méprise de 
la part de lecteurs oublieux ou distraits, 
avait pris la peine de nous dire que ses 
calculs avaient pour base le calendrier 
romain antérieur à la réforme de Jules César. 
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résolument les principes mêmes que 
plus tard les bons empereurs voulurent 
qu'on suivit dans l'administration des 
provinces . Telle est l'impression 
dernière que laisse le travail de 
M. Constans. 

Henri G&LZEn. 


Annuario della R. Scuola Archeola- 
gioa di Atene e delle missioni italiane 
in Oriente, vol. LIT, 1916-1920 (xr pl. 
et 51 figures dans le texte). 


Le présent cahier de 300 pages, 
accompagnées de jolies photogravures, 
donne le résultat de la mission italienne 
envoyée en Anatolie en 1914, sous la 
direction de M. Paribeni. 

À Adalia, l'ancienne Attaleia, les 
savants qui la composaient surveil- 
lèrent la démolition des murs médié- 
vaux de la ville que l'autorité turque 
avait commencé à jeter à bas; ils 
étudièrent le tracé et la disposition de 
cette intéressante  fortification et 
empêéchèrent Ia destruction des 
monuments antiques qui y avaient été 
encastrés. Puis ils explorèrent la zone 
côtière d'Adalia à Side et y recueil- 
lirent des inscriptions en assez grand 
nombre, grecques pour la plupart. 
Les environs du lac Egerdir ont éga- 
lement été parcourus avec succès, 
ainsi que quelques localités de la 
Lycie. 

Mais la découverte la plus impor- 
tante que la mission ait effectuée est, 
celle d'une cité inconnue de la Pisidie, 
perdue dans les montagnes et que 
M. Paribeni regarde comme l'antique 
Pednelissos (à dix heures de marche, 
au nord-est d'Adalia). Il y a là des 
ruines considérables (fortifications 


{1} On sait que ces principes ont élé élo- 
quemment exposés par Cicéron dans sa 
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avec tours, agora, temples. nérero- 
poles, églises byzantines, fragments 
d'architecture, stèles figurées), aux- 
quelles M. Moretti a consacré une 
étude de 5, pages. Elles ont fourni 
un certain nombre d'inscriptions. 

Le volume 8e termine par un cata- 
logue des diverses monnaies romaines 
recueillies par la mission, la descrip- 
tion de quelques bulles byzantines, 
un article de M. Comparetti sur 
trois inscriptions boustrophédiques 
inédites de Gortyne et une étude de 
M. Gerola sur l'ile de Serfino (Seri- 
phos). 

À noter aussi les recherches effec- 
tuées à Rhodes dans la nécropole 
d’lalisos. 

R. C. 


JEAN EBERsOLT. Mission Archéolo- 
gique de Constantinople (1920). In-8, 
n-71 p., 6 fig. et 4u pl. hors texte. 
Paris, édit. E. Leroux, 1921. 


Chargé en 1920 d’une mission scien- 
tifique à Constantinople, M. Ebersolt 
a pu réunir les éléments d'un nouveau 
chapitre de J’histoire archéologique 
de Byzance et il a consigné en ces 
quelques pages substantielles les ré- 
sultats de ses recherches qui ont porté 
sur les points suivants : 

1° Les sarcophages impériaux. Plu- 
sieurs de ces belles cuves de porphyre 
ou de marbre, dispersées jusque-là 
dans différents quartiers, ont été 
réunies devant le musée de Tchilini 
Kiosk. Deux couvercles de porphyre 
ontété retrouvés, enfouis sous le grand 
platane de la cour du Sérail. M. Eber- 
solt nous donne sur ces débris d'un 
passé glorieux la première étude pré 


correspondance avec son frère Quintus (4d 
Quintum fratrem La, 8, 13-25). 
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cise qui ait été écrite. Des neuf sarco- 
phages de porphyre d'Égypte, pro- 
venant des carrières du Djebel Dou- 
châp, attribyés par les auteurs à 
Constantin et à ses huit premiers 
successeurs, sept onf été conservés, 
dont quatre avec leurs couverçles, et 
l'on possède des fragments des deux 
derniers, dont l'un est orné de scènes 
de vendanges qui rappellent le sarco- 
phage de sainte Canstance au Vatican. 
On serait tenté de l'attribuer à Cons- 
tantin. Cinq autres sarcophages de 
marbre vert, dont trois sont au musée, 
sont signalés par les squrces comme 
appartenant à Léon |, Zénon, Cons- 
tantin V, Michel IIL, etc... D'autres 
cuves sont en marbres de couleurs 
variées, marbre tacheté, marbre rose, 
marbre noir. Les deux principales 
nécrapoles des empereurs fyrent 
l'église des Saints Apôtres et, sous 
les Comnènes, le Pantocrator, mais 
plusieurs empereurs furent inhumés 
dans des églises fondées par eux, 
comme Romain Agyre au monastère 
de la Péribleptos. 

2° Les ruines et les substructions du 
Grand Palais, mises à jour qu sud de 
la masquée d’Ahmed par 1ss incendies 
de ces dernières années. M. Ebersolt 
a reconnu quatre groupes de ruines, 
dont deux terrasses élevées sur des 
substructions solides, formées desalles 
en sous-sol. recouvertes par des voûtes 
puissantes, calottes sur pendentifs ou 
berceaux. Un pavillon d'escalier, dé- 
gagé récemment, et dont la construc 
tion est postérieure, reliait ces deux 
systèmes de terrasses destinées à 
racheter Ja pente du sol vers la mer 
et à mettre les constructions du Grand 
Palais au même niveau que l'Hippo- 
‘ drame et que le Forum Augoustason, 
qui s'étendait devant Sginte-Sophie. 
Au bord de la mer les ruines dénom- 
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mées la « maison de Justinign » ou 
« palais de Hormisdas » ont été déga- 
gées et explorées. Des restes intéres- 
sants d'une grande salle voûtée en 
coupole sur pendentifs aver de grandes 
baies ouvertes sur la mer, et une 
citerne à colonnes ont été retrouvés 
dans la tour d'angle, dont Îa base est 
formée de débris de colonnes posées 
horizontalement et de grands blocs de 
marbre. À signaler aussi les restes 
d'une porte monumentale du v° siècle 
et d'un vestibule plus récent. Tous 
les vestiges décrits avec précision par 
M. Ehorsalt apporteront des contri- 
butions nouvelles à l'histoire de la 
construction civile et de la sculpture 
byzantine. Enfin pour la première 
fois les linéaments de l'ensemble com- 
plexe que formait le Grand Palais se 
dessinent, quoique d'une manière en- 
core très vague. : 

3° La curieuse mosquée, dite Arab- 
djami, à Galata, dans laquelle on peut 
reconnaltre une église byzantine avec 
son chevet trichore, remaniée au 
xii° siècle par les dominicains, à qui 
elle fut donnée. De cette époque datent 
le campanile de style italien qui sert 
aujourd'hui de minaret et les voûtes 
en croisées d’ogives placées en avant 
de l’abside. Au passé byzantin appar- 
tiennent des débris de fresques repré- 
sentant des cffigies de saints nimbés 
sous des arcades et surtout une riche 
série de parapets ornés de sculptures, 
monogrammes dans des couronnes de 
lauriers, croix, systèmes d'entrelacs, 
roues, etc... dont les dates vont du 
v® au x° siècle et qui canstitueront de 
précieux documents pour l'histoire 
de la sculpture byzantine. 

4° Inscriptions byzantines inédites ou 
peu connues. La plupart sont des épi- 
taphes, dont une, fort curieuse en vers 
latins, remonte à l'année 35: et semble 
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indiquer les sentiments d'un nouveau 
converti au christianisme. 
5° Douze manuscrits byzantins de la 
Bibliothèque du Sérail, dont une des- 
cription complète est donnée pour la 
prewière fois. À signaler un psautier 
du x siècle et des Evangéliaires 
ornés d'intéressantes miniatures. 
Tous les byzantinistes sauront gré 
à M. Ebersolt des documents curieux 
qu'il a ainsi mis en lumière et ils se 
féliciteront d'apprendre avec quelle 
sollicitude l'administration des Musées 
Ottomans recueille et conserve les 
moindres vestiges du passé byzantin. 
© Louis BrkéHIEr. 


Jgax Esersozr. Sanctuaires de 
Byzance, In-8, 159 p., 24 fig. Paris, 
édit. E. Leroux, 1921. 


On sait quelle place considérable 
le culte des reliques a tenu dans l'his- 
toire de Constantinople. Non seule- 
ment elles servirent à alimenter la 
piété ardente des empereurs et de 
leurs sujets, non seulement on voyait 
en elles la protection la plus efficace 
de la « ville gardée de Dieu », mais 
elles avaient un rôle de premier ordre 
dans la vie liturgique. dans les céré- 
monies de la cour et aussi dans le 
développement de l'art religieux et de 
l'iconographie elle-même. Pour les 
conserver, les plus habiles orfèvres 
exécutaient ces somptueux reliquaires 
dunt plusieurs nous sont parvenus 
et parfois même de nouvelles églises 
etaient construites pour les abriter. 
En revanche si cette accumulation de 
reliques à Byzance lui avait donné 
dans le monde du moyen âge une ré- 
putation incomparable, elle excita 
aussi la cupidité des Occidentaux et 
fut un des principaux attraits qui 
poussèrent les chevaliers de 1204 au 

illage de Constantinople. 
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C’estcette importance historique des 
trésors de reliques conservés dans les 
sanctuaires de Byzance que M. Eber- 
solt a su mettre en lumière grâce à sa 
connaissance également parfaite des 
textes byzantins, des récits des voya- 
geurs occidentaux et de la topographie 
de Constantinople byzantine. Son livre 
rendra donc d'inappréciables services 
et le riche répertoire de faits qu'il a 
groupés sera consulté bien souvent, 
qu'il s'agisse de l'histoire politique, 
religieuse ou artistique de Byzance. 
Dans une première partie il passe en 
revue chacun des principaux sanc- 
tuaires en établissant les dates de 
translations des reliques qui y étaient 
conservées. Une place importante est 
faite comme de juste à Sainte-Sophieet 
aux sanctuaires du Grand Palais où les 
empereurs avaient fini par concentrer 
les reliques les plus précieuses. Quel- 
ques-unes des églises les plus célèbres 
par leurs reliques, les Saints-Apôtres, 
les « Sainte-Marie » des Blachernes, 
de Chalcopratia, de la Source, n’exis- 
tent plus aujourd'hui : M. Ebersolt a 
pu, grâce aux textes, en restituer 
l'ordonnance, parfois très originale, 
comme celle de Sainte-Marie de la 
Source, dont la fontaine jaillissait au 
milieu du cercle des colonnes qui 
supportaient une coupole centrale. 
Comme le montre l'auteur les princi- 
paux types iconographiques de la 
Vierge, la Blacherniotissa, l'Hagioso- 
ritissa, l'Hodegetria, la Source de Vie, 
&wod6/oç T'nyñ, Ont été créés dans ces 
sanctuaires où ses reliques étaient 
conservées. D'autre part la vénération 
de ces reliques constituait une liturgie 
très compliquée dont le livre des céré- 
monies et les récits de voyageurs ont 
conservé les traits essentiels; plus- 
sieurs miniatures du Ménologe de 
Basile 11, dont l'auteur a donné la 
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reproduction, nous montrent l'éléva- 
tion de la Vraie Croix par le patriarche 
à l'ambon de Sainte-Sophie, l’adoration 
des chatnes de Saint-Pierre, la proces- 
sion à l'église des Blachernes, etc... 

Dans la seconde partie M. Ebersolt 


étudie la dispersion de ces trésors. Il 


montre que, bien avant la croisade 
de 1204, un grand nombre de reliques 
et de précieux reliquaires avaient pris 
le chemin de l'Occident. Il suit, autant 
que les textes le permettent, la des- 
tinée des principales reliques (instru- 
ments de la Passion, chef de Saint- 
Jean-Baptiste, etc...). Il termine par 
une étudddes plus attachantes sur les 
diverses formes de reliquaires créés 
à Byzance et sur leur imitation en 
. Occident (staurothèques, reliquaires 
en forme d'églises, etc....); il rappelle 
à propos avec M. Bédier le rôle que 
les reliques de la Passion, rapportées 
à Saint-Denis, eurent sur l'élaboration 
de la légende du pèlerinage de Char- 
lemagne et montre avec raison le rôle 
de premier ordre que les reliques de 
Constantinople tiennent dans Îles rap- 
ports entre l'Empire byzantin et l'Oc- 
cident; il eût pu ajouter à son livre 
un dernier chapitre sur les cultes de 
saints orientaux dont la diffusion de 
ces reliques fut souvent le point de 
départ en Occident. Tel qu'il est, son 
livre rendra, grâre à la vaste érudi- 
tion qu'il révèle et à l'excellence de 
sa méthode de recherches, les plus 
grands services, non seulement aux 
historiens de Byzance, mais à tous 
ceux de la civilisation européenne au 
moyen âge. 
Louis BRrEuiER, 


Charlemagne (the Distracted Empe- 
ror), drameélisabéthain anonyme. Edi- 
tion critique aver introduction et notes 
par Frank 1. Schæll. Un vol. in-8, 


157 p., Princeton, University Press ; 
London, H. Milford, 1920. 


Un manuscrit du xvri° siècle, acquis 
en 1865 par le Musée britannique, con- 
tient parmi d'autres pièces de théâtre 
un drame du temps d'Élisabeth ou de 
Jacques I°", dont l'intrigue principale, 
fort compliquée d'ailleurs d'autres in- 
ventions, est tirée de la vieille légende 
de l'anneau de Fastrade, et, assez vrai- 
semblablement, de la version de cette 
légende qui se trouve dans les lettres 
de Pétrarque. On y voit donc Charle- 
magne, par l'effet d'un anneau magique, 
devenir éperdument amoureux d'une 
femme (qui est ici sœur de Ganelon), 
l'épouser, et quand elle vient peu après 
à mourir, refuser de se séparer d'elle, 
installer son cadavre embaumé sur un 
trône, où il expirerait lui-même de 
douleur à ses pieds si un évêque (ici 
Turpin)nerompaità temps le sortilège 
en découvrant l'anneau fatal et en s’en 
emparant. C'est, dans la pièce, Gane- 
Jon qui avait donné à sa sœur la bague 
magique; il s’y livre en outre, ainsi 
que sa mère et une autre sœur, à toutes 
sortes d'autres machinations crimi- 
nelles, qui après maintes péripéties, les 
mènent tous les trois à leur perte. Ce 
drame, plus bizarre en somme qu'inté- 
ressant, et que recommandent seule- 
ment certaines qualités de style, fut 
publié pour la première fois en 1864, 
non sans quelque négligence, par 
M. Bullen, dansle second volumede ses 
Old English Plays,oüilestintitulél'£m- 
pereur fou. Sous le nom plussimplede 
Charlemagne, M. Schæll, qui avait 
déjà étudié la pièce en 1913 dans un 
article de la Revue (ermanique, nous 
en donne aujourd'hui une excellente 
édition critique. Le texte, très soigneu- 
sement établi, reproduit l'orthographe 
originale: il est accompagné d'une 
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introduction et de notes en grande 
partie tournées (car c'est là le prin- 
cipal but de l'édition) à démontrer que 
l'auteur inconnu de la pièce ne peut 
être que Chapman, déjà proposé, mais 
sans argumentation bien poussée, par 
M. Bullen. Par une analyse minutieuse 
de la fable, des personnages, de la 
langue, du style, par une confronta- 
tion perpétuelle avecles pièces qui sont 
assurément de Chapman, par unesérie 
d'analogies et de coïncidences frap- 
pantes M. Schæll réussit, croyons- 
nous, sinon à démontrer cette attribu- 
tion, du moins à la rendre très pro- 
bable. La gloire de Chapman, il faut le 
dire, ne s'en trouverait guère accrue; 
Charlemagne est une pauvre pièce, à 
l'intrigue enchevétréeetextravagante, 
aux personnages généralement pâles, 
ou inconsistants, ou faux, où tout ce 
qu’il y a à louer, c'est une certaine 
richesse de métaphores et d'images, 
un assez grand nombre de vers bien 
frappés, quelques tirades amples et 
sonores, quelques effets assez drama- 
tiques. Chapman, dont les tragédies et 
les comédies authentiques sont fort su- 
périeures, n’a pu écrire celle-ci, s’il l'a 
écrite, qu'au début de sa carrière, aux 
environs peut-être de l’année 1600. Il 
semble que, sans trop d'illusion, on 
paisse y distinguer quelques-uns des 
traits qui éclatent plus tard dans 
Monsicur d'Olive, dans 'he Gentleman 
Usher, dans Bussy d'Amboise, dans 
les pièces sur Biron; ce qui, en tout 
cas, ne fait pas doute, c'est l'érudition, 
la patience, le soin du présent éditeur 
qui, à ces mérites, Joint celui de ne 
pas surfaire son texte et de ne pas 
proclamer comme absolument certaine 
une attribution dont il est lui-même 
convaincu et qu'il a certainement 
rendue tout à fait vraisemblable. 
A. BARBEAU. 
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GusTAve Couen. Mystères et mora- 
lités du manuscrit 617 de Chantilly, 
publiés pour la première fois et pré- 
cédés d'une étude linguistique et litté- 
raire par Gustave Cohen. Un vol. in-4, 
cxuIx-138 p. Paris, Champion, 1920. 


Le manuscrit 617 du Musée Condé 
à Chantilly, qui fut communiqué à 
M. Cohen par les soins de M. Gustave 
Macon, renferme cinq petites pièces : 
deux mystères de la Nativité et trois 
moralités, dont Li Jeux des VII péchié 
morteil et des VII vertus. Îl a fourni à 
M. Cohen le sujet d'une étude d’un très 
vif intérêt. A la fin de la première 
Nativité, écrite dans un dialecte qui 
n'est pas tout à fait le dialecte français 
du Nord, on lit : Explicit per manus 
Bouriet. Deux problèmes se présen- 
taient. Qu'est-ce donc que ces Jeux et 
dans quel dialecte sont-ils composés? 
Qu'est-ce que Bourlet, qui a écrit ou 
transcrit la première Nativité et la 
troisième moralité? La solution de 
chacun d'eux a assuré et confirmé 
celle de l'autre, grâce aux recherches 
patientes, méthodiques et ingénieuses 
de M. Cohen. 

Bourlet désigne une femme, et une 
religieuse : la troisième moralité porte 
Suer Katherine explicit Bourlet Bourlet 
(répété). Or, M. Cohen découvre que 
dans le second Mystère il est question 
des poures seur de Saint Michiel, puis 
aussi que ces sœurs étaient établies à 
Huy aux xiv° et xv° siècles. puis 
enfin que, dans un registre de la 
ville, on trouve signalée Katon Bour- 
let, qui vint en 1478 au couvent des 
religieuses de Huy. Voilà donc iden- 
tifiée et située de façon certaine cette 
Bourlet de l'Erplicit (p. xci-cu). 
Identifiée, elle et des membres de sa 
famille, avec ces détails si précieux 
pour ceux qui aiment à revivre le 
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passé dans son intimité. La mère de 
Katon avait donné une verrière placée 
dans la chapelle au-dessus de l'autel du 
Saint-Sacrement à Huy. Pour Katon 
Bourlet, on paya 10 florins à son 
entrée dans le couvent, et on continua 
le même versement pendant six ans. 
Une de ses sœurs peut-être vint la 
rejoindre. 

Donc, nous sommes en pays wallon 
— et en dialecte wallon — car 
M. Cohen l’établissait par une rigou- 
reuse étude linguistique, pendant 
qu'il faisait ses recherches onomas- 
tiques. Les deux conclusions 8e rejoi- 
gnent. C'est un joli « chef-d'œuvre » 
d'aspirant à la maîtrise intellectuelle. 

M. Cohen étudie ensuite les allu- 
sions politiques et sociales, les modes 
féminines : surcot, hennin, cornes : 
« cornes portez comme font les 
lymas », dit irrévérencieusement Eus- 
tache Deschamps. « Les haultes cornes 
pour dames triumpher », répond 
galamment Olivier de La Marche. 
M. Cohen examine ensuite ce que pou- 
vait être la mise en scène des Jeux, 
simple sans doute, puisqu'il s'agissait 
d'une représentation privée, où peut- 
être même les religieuses tenaient des 
rôles. {l termine par une analyse litté- 
raire des cinq Jeux. En dernier lieu 
vient une reproduction du texte même 
des cinq pièces (130 pages). je n'aurais 
de réserves à faire que sur un point : 
je ne crois pas quil faille chercher 
dans deux vers de la seconde Nativité 
l'explication ou l'origine de la sculp- 
ture du tympan d'une église de Huy. 
La Vierge tenant sur ses genoux 
l'Enfant Jésus adoré par Sainte 
Anne n'est pas la Vierge de l'Adora- 
tion des Hergers. I] y a là quelque 
confusion (et x1v° (?) au lieu de xv", 
p. CXXIV-CXXVI). 

« Nous voici au bout de notre long 
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voyage à travers ces textes, dont 
l'intérêt linguistique est, à la vérité, 
supérieur à la valeur littéraire », con- 
clut M. Cohen. Qu'il me soit permis 
d'ajouter l'intérêt historique à l'intérèt 
linguistique (auquel je m'avous assez 
indifférent, y étant profondément in- 
compétent), car nous avons pu. grâce 
aux développements donnés par l'au- 
teur, pénétrer un moment dans ce 
petit monde fermé d'un monastère 
féminin de jadis, y retrouver quelques 
traces des occupations, des distrac- 
tions, de la pensée ou des sentiments 
de ces humbles nonnes, « les poures 
seur de Saint Michel ». C'est de l'his- 


_toire humble comme elles, si l'on veut, 


mais c'est de l'histoire singulièrement 
vivante. 
H. Lemonnien. 


HENRI CHAMARD. Les origines de la 
poésie francaise de la Renaissance. 
Un vol. in-8, 305 p. — Paris, E. de 
Boccard, 1920. 


Que reste-t-il de l'esprit du moyen 
âge dans la littérature française du 
xvi‘ siècle et comment cette survivance 
s'est-elle opérée, voilà une partie du 
problème général que suscite le mot 
de Renaissance, mais une partie seule- 
ment. En effet, les origines de ce 
grand mouvement d'idées doivent se 
chercher et se trouvent avant toutdans 
la renaissance de l'esprit antique (on 
ne les vit que là pendant longtemps) 
et dans l'influence de l'Italie contem- 
poraine. 

M. Chamard ne le nie “ertainement 
pas, mais il pense qu'une analyse plus 
serrée peut faire apparaître d'autres 
éléments. Il étudie les survivances 
du moyen âge dans une série de cha- 
pitres, où il examine comment l'esprit 


13 


wo LIVRES NOUVEAUX. 


waulois et l'esprit courtois se con- 
tinuent dans l'inspiration poétique 
des écrivains du xvi° siècle. Puis il 
passe en revue le Roman de la Rose, 
Villon, les Rhétoriqueurs et Jean 
Le Maire de Belges, pour trouver en 
eux des précurseurs de Ronsard et 
de Du Bellav aussi bien que de Marot. 
\insi se justifie — pour lui — cette 
atürmation de Petit de Julleville que 
quelque chose du moyen âge s'est 
prolongé dans la Renaissance et qu'elle 
a ét préparé en France avant le 
xt siècle. 

Viennent ensuite, dans le livre de 
M. Chamard, les origines italiennes 
de la Renaissance littéraire nationale, 
l'introduction et la diffusion de 
l'Italianisme. entin les originés de 
FHumanisme. Tout cela se résolvant 
ea une etude sur l'esprit de la Renais- 
sance et les + Bienfaits » comme les 
« Erreurs » de l'Humanisme. 

J'ai laissé de côté dans cette analyse 
rapide deux chapitres sur les études 
relatives à la poésie du xvi* siècle 
poursuivies de 1828 à 1914. Quelque 
intérèt qu'ils offrent, ils restent en 
dehors du gros problème auquel ilfaut 
bien s'attaquer. Et, dans le livre de 
M. Chamard. le gros problème n'est 
pas tant les origines antiques ou 
italiennes de notre poésie que ses 
origines françaises, gothiques, si l'on 
pouvait employer ce mot. 

Onaccordera certainement à M. Cha- 
mard (c'est d'ailleurs fait depuis long- 
temps que la tradition littéraire du 
moyen âge n'a pas complètement dis- 
paru au xvi* siècle et qu'elle n'a pas 
laissé d'influer sur l'inspiration des 
poètes du temps, mais je crois que la 
thèse se préciserait etque la vraie solu- 
tion se dégagerait, en tenant plus de 
compte de la chronologie et de l'his- 
toire générale. Tout particulièrement, 
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le rapprochement avec l'évolution 
artistique me paraît jeter une lumière 
assez vive sur les faits même litté- 
raires. Il est avéré aujourd'hui que 
toute la première moitié du xvi* siècle 
constitue une époque de transition, 
dont le point de départ se trouve au 
début des guerres d'Italie en 1494 et 
le point d'arrivée vers la date de 1546, 
où se construit le Louvre, où se 
publie (1547) la première traduction 
française de Vitruve, en même temps 
que Du Bellay lance son célèbre mani- 
feste. Alors se formule la doctrine 
véritablement classique et la rupture 
avec le passé. 

Dans la première partie du siècle, 
au contraire les esprits font lentement 
leur éducation antique ; ils n’ontencore 
que des goûts, des instincts, une sorte 
de sensibilité en face d'une beauté 
nouvelle, mais pas de théorie. C'est 
précisément le charme de cette géné- 
ration, qui reste naïve et primesau- 
tière. | 

Il n'est donc pas étonnant que l'on 
constate alors chez elle quelque per- 
sistance de l'esprit des siècles précé- 
dents. Elle demeure par certains 
côtés si attachée aux conceptions du 
moyen âge que les théoriciens des 
époques postérieures ont souvent qua- 
lifié de gothique l'architecture de 
François 1°". Dans ces conditions, Le 
Maire de Belges, qui appartient à cette 
première période bien plus qu'aux 
temps antérieurs, est un réprésen- 
tant du sentiment littéraire et poéti- 
que nouveau, et non pas un pré- 
curseur (si précurseurs il y a), à 
la façon de Villon ou de Jean de 
Meung. 

C’est seulement dans la seconde 
moitié du siècle que le problème 
devient beaucoup plus délicat et qu'il 
y aurait un intérêt capital pour l'his- 
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toire des idées à retrouver les traces 
de l’action des écrivains gothiques sur 
les Du Bellay et les Ronsard. Encore 
faudrait-il distinguer entre l'esprit qui 
est question de mœurs (esprit courtois, 
par exemple) et l'esprit qui est ques- 
tion de littérature (forme poétique, 
sujet, etc.). Je crois que, tout compte 
fait, les humanistes de la seconde 
moitié du xvi‘ siècle, s'ilsne dédaignent 
pas absolument leurs prédécesseurs 
du moyen âge, n'apportent à les lire 
que la curiosité insatiable d'esprits 
toujours en éveil. M. Chamard j'a 
senti et, en fait, il est revenu à la 
théorie qui est la vraie dans son 
ensemble en allant dans la seconde 
moitié de son livre aux Anciens et 
aux Italiens, les maîtres de la Renais- 
sance devenue classique. 

Là, c'est pour tout le monde, depuis 
longtemps la simplicité, la limpidité 
de la démonstration, la pleine clarté, 
au moins en tant qu'il s'agit de Ja 
poésie. Car pour la prose, je consi- 
dère qu'il en va autrement et que 
tout est à revoir. Peut-être, dans ses 
leçons de Sorbonne, M. Chamard a-t-il 
déjà abordé cette question. 

H. LemonNier. 


1. GoLpziAER. Le dogme et la loi de 
l'Islam. Histoire du développement 
dogmatique et juridique de la religion 
musulmane. Traduction de Félix Arin. 


Un vol. grand in-8, vins-315 p. Paris, : 


P. Geuthner, 1920. 


Tous les arabisants ont lu ou du 
moins parcouru les Vorlesungen du 
savant professeur de l'Université de 
Budapest, série de conférences pré- 
parées à la demande de l'American 
Committee for Lectures on the history 
of Religions, projet que l'état de santé 


de l’auteur obligea malheureusement 
à abandonner; mais le profit du tra- 
vail amoncelé n'en a pas été perdu, 
puisque ces conférences ont été réu- 
nies en un volume qui a paru en 1910. 
C’est le grand mérite de M. F. Arin, 
inspecteur des services judiciaires du 
Maroc, d'avoir traduit en français 
l'intéressant volume de M. Goldziher; 
sa traduction était sur le point de 
paraître en 1914; les événements en 
ont différé l'apparition de six ans. On 
n’aura tout de même pas perdu pour 
attendre, puisque l'auteur, auquel les 
épreuves ont été soumises, a pu 
ajouter quelques additions ou modifi- 
cations, sauf en ce qui concerne les 
notes des quatre derniers chapitres, 
les relations postales avec la Hon- 
grie ayant été rompues à ce mo- 
ment-là. 

La principale modification apportée 
par le traducteur à l'ouvrage original 
est le groupement en un seul tout et 
le renvoi à la fin du volume des notes, 
qui, dans le texte allemand des Vorle- 
sungen, étaient rejetées à la fin de 
chaque chapitre. Les deux disposi- 
tions sontégalement incommodes pour 
le lecteur. Quand il s'agit d'une simple 
référence à un ouvrage cité, laquelle 
tient en une demi-ligne, il est pénible 
de se reporter à la fin d'un volume 
alors que, si la note était insérée au 
bas de la page, il suffirait d'un coup 
d'œil pour s'assurer de l'intérêt du 
renvoi. Cette remarque s'applique 
même aux notes plus considérables. 
Je ne vois pas l’avantage du procédé ; 
j'en considère les inconvénients, que 
jai éprouvés par expérience dans 
d'autres publications plus anciennes. 
Un autre changement, qu'il n'y a qu'à 
approuver, est la suppression des 
renvois que l’auteur s'était cru obligé 
de faire à un de ses travaux antérieurs, 
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die Religion des Isläms, paru dans la 
Kultur der Gegenwart de P. Hinne- 
berg. 

M. Goldziher écrit aussi bien Île 
français que l'allemand : il aura été 
probablement satisfait de se relire 
dans l'élégante, solide et claire tra- 
duction de M. P. Arin. 

CI. Huarr. 


Bulletin de l'Union des sociétés sa- 
vantes polonaises de Léopol (Lvôv). 


Ce bulletin a pour objet de mattre 
en relief le caractère polonais de la 
ville de Lvôv disputée actuellément 
aux Polonais par les Ukrainiens 
comme Wilna au nord l'est par les 
Lithuaniens. Une note de la première 
page nous rappelle les différents noms 
de la ville et proteste contre celui de 
Lemberg qui, conformément aux tra- 


ditions autrichiennes, lui est le plus. 


souvent appliqué. Il réclame en faveur 
de la forme classique Léopol. En 
revanche elle oublie entièrement et 
ce n’est pas sans motif la forme 
ukraiîniènne Lviv. 

En réalité la forme primitive Lvôv 
rappelle que la ville fut fondée par 
un prince russe, disons russien ou 
ruthène pour faire plaisir aux Polonais, 
Lev Danilovitch, prince de Galitch 
et de Vladimir vers le milieu du 
xt siècle. Un siècle plus tard sous 
le règne de Casimir le Grand, elle 
commença à se poloniser et devint 
une des villes les plus commerçantes 
et les plus cosmopolites de l'Europe 
orientale. Elle attira des Allemands, 
des Juifs, des Arméniens: sa métro- 
pole catholique organisa une école 
métropolitaine. Au xvii siècle, les 
Jésuites y foudèrent un collège que le 
roi Jean Casimir en 1660 érigea en uni- 
versité. Ce n'est que dans la seconde 
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moitié du xix° siècle que la ville, 
jusqu'alors germanisée par le régime 
autrichien, put grouper ses intellec- 
tuels polonais dans un certain nombre 
de sociétés savantes. Celles-ci entre: 
prennént aujourd’hui de concentrer 
leurs efforts pour résister aux assauts 
éventuels de la renaissance ukrai- 
nienne, derrière laquelle peut à un 
moment donné se faire sentir l’action 
du monde russe. Sur cette action la 
brochure ést absolument muette. Les 
sociétés dont elle énumère les titres 
et nous expose l'organisation sont au 
nombre de treize, dont voici les 
noms : 1. Les amis du vieux Léopol 
(fondée en 1906). — 2. Les Archives 
de la guerre polonaise (fondée en 1915). 
— 3. La Société pour l’avancement des 
sciences en Pologne. — 4. La Société 
pour l'avancement des sciences en 
Pologne transformée récemment en. 
Société des sciences de Léopol. -— 
5. La société ethnologique de Léopol, 
— 6. La Société héraldique, — 7. La 
Société d'histoire qui publie une revue 
trimestrielle, des documents histo- 
riques et qui a commencé une série; 
Fontes rerum polonicarum in usum 
scholarum. — 8. La Société des ju- 
ristes polonais. — 9. La Société Adam 
Mickiewicz, fondée en 1886 qui a 
publié six volumes consacrés à l'œuvre 
du célèbre poète et a fait paraître une 
édition critique de ses œuvres. — 10. 
La Société mathématique fondée en 
1919. — 11. La Société Copernic des 
naturalistes polonais fondéeen 183,.— 
12. La Société polytechnique, autre- 
ment dite des ingénieurs, fondée en 
1856. — 13. La Société pour la pro- 
tection des monuments historiques et 
artistiques de Léopol. Cette société à 
notamment organisé un cours de pho- 
tographie à l'usage des séminaristes, 
pour enseigner aux futurs curés à 
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reproduire les détails des monuments 
religieux qui leur sont confés. 

Cet ensemble de sociétés fait hon- 
neur à l'esprit d'initiative des habi- 
tants polonais de Léopol. Il faudrait 


savoir par quelles organisatiohs les 
habitants russes ou ruthènes de la 
ville ont répondu à cette ingénieuse 
propagande. 

L. Lrcer. 
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ANTIQUITÉ. 


Paulus Aegineta. Ed. J. L. Heiberg. 
Pars prior. Libri I-IV. Lipsiae et 
Berolini, Teubner, 1921. 

Baalbek. Ergebnisse der Ausgra- 
bungen und Untersuchungen in den 
Jahren 1898 bis 1905, herausgegeben 
von Theodor Wicgand. Erster Band 
von Bruno Schulz und Hermann \V'in- 
nefeld unter Mitwirkung von Otto 
Puchstein, Daniel Krencker, Hein- 
rich Kohl, Gottlieb Schumacher. In- 
fol., x-130 p., vit p.-135 pl. Berlin, 
Vereinigung wissenschaftl. Verlager, 
Walter de Gruyter und Co, 1921. 

Heinrich Degen, Die Tropen der 
Vergleichung bei Johannes Chrysosto- 
mus (Freiburger Diss). In-8, viri- 
1:76 p. Olten, Walter, 1921. 

H. À. Koch, Quellenuntersuchungen 
su Nemesios von Emesa. Berlin, 
Weidmann, 1921. 

A. Laumonier, Catalogue de terres 
cuites du Musée archéologique de 
Madrid (Bibliothèque de l'École des 
hautes études hispaniques. Fasci- 
cule 2). In-8, x1-255 p., pl. Paris, E. 
de Boccard, 1921. 

K. A. Neugebauer, Antike Bronse- 
statuetten. Gr. in-8, 132 p., pl. Berlin, 
Schoetz und Parrhysius, 1921. 

P. Paris, Promenadesarchéologiques 
en Espagne. [r° Série]. Antéquéra, 
Alpéra et Méca, Emporion. Sagonte. 
Mérida, Bolonia, Le palais de Liria à 
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Madrid. In-8, 283 p., pl. Paris, Le- 
rOUX, 1921. 

G.T. Rivoira, Architettura Romana. 
Costruzione e statica nell’ età impe- 
riale. x11-392 p. Milano, Hæpli, 1921. 

A. Sigalas, Des Chrysippos von Je- 
rusalem Enkomion auf den heil. Theo- 
doros Teron. Leipzig, Teubner, 1921. 

G. Stail, Uber die pseudo-renophon- 
tische *AOnvaiwv role. Untersuchun- 
gen über Text, hierarchischen Cha- 
rakter und sozial-politische Bedeutung 
der Schrift, In-8, 133 p. Paderborn, 
Schôningh, 1921. 

H. B. Walters, Catalogue of the 
Silver plate(Greek, etruscan androman) 
in the British Museum. In-4, xxu-50p. 
London, British Museum, 1921. 


MOYEN AGE. 


M. P. Borgese, 11 problema del 
Male in Sant’ Agostino. In-8, Palermo, 
Pedone Lauriel, 1921. 

E. Chénon, Les jours de Berry au 
Parlement de Paris de 1255 à 1328. 
In-8, 395 p. Paris, Tenin, 1922. 

F. H. Crossley, English churck 
monuments of the gothic period 1150- 
1550. III. London, Batsford, 1921. 

Iconografia de gobernantes de la 
Nueva España, tomada de la coleccion 
que se conserva en el Salon de cabil- 
dos del palacio municipal de la Ciudad 
de Mexico. In-folio, pl. Mexico, E. 
G. de la Puente, rga1. 
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du Latvan no représente ni Sophocle 
ul méme un pokte. [l y voit la statue 
du laglalataur Nolon, 

{ favrivr, M, Cuq étudie une inscrip- 
on bilingue, découverte à Delos, il 
y 4 quinze an, ot dont le texte assez 
mutilé n'a pan été jusqu'ici expliqué, 
GCotle inxeription contient une loi de 
l'an 0 avant notre ère, confirmant un 
ndnatuneonaulte qui, pour récom- 
ponnor [en  Délions d'être restés 
fidélon aux Romains pendant la guerre 
vontre lex pirates, lour a accordé 
l'immunité d'impôts ot la liborté. Elle 
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autorise, en outre, les habjtants de 
Délos et des îles voisines à invoquer 
les lois romaines et à revendiquer 
devant les magistrats romains Îles 
biens qui leur ont été enlevés pen- 
dant la guerre. 

— M. Louis Hourticq expose les 
raisons qui lui font attribuer à Man- 
tegna les fresques qui décorent ls 
chapelle souterraine de l'église 
Sancta Anastasia de Vérone, et qui 
représentent saint André, le patron 
de l'artiste, saint Jean, saint Paul et 
saint Pierre. 





CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


ACADEMER DEN INSCRIPTIONS 
KT HKLLEN-LETTREKS. 


Leo prie Lnila Le Senne (a,000 fr) 
est attribue à M. Lucien Lambeau 
pour un Ouvrage intitulé Charonne. 

Le préc Fdmond Drouin( 1,300 fr.) 
ext attribue au colonel Allotte de la 
Fuve, pour ses recherches sur la 
auntanatique de la Sogdiane et des 
contrées \oisines dans l'antiquite. 


AUADINIR DES BKAUX-ARTS. 


A Dane sua ta ete clule adtevrier 


membre de la Section d'architecture 
en remplacement de M. Redon, 
décédé. 

M. Hür a été élu le 4 mars membre 
de la Section de composition musicale 
en remplacement de M. Saint-Saëns, 
décédé. 


ACADÈNMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


M. Altred Espixas. membre de la 
Section de philosophie depuis 1905. 
est décéde le 23 février. 
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inédite de François Pouqueville, con- 
sul de France à Janina et à Patras 
sous le premier Empire et la Restau- 
ration. Ün-8, Paris, E. Champion, 
1921. 

Aurel Stein, Serindia. Detailed Re- 
portof erplorations in Central Asia and 
Westernmost China. Gr. in-4, 3 vol. 
de xxxix-1580 p. et 56 plans, plus 


1 vol. CLXXV planches, plus 1 porte- 
feuille de 9% cartes, en tout 5 vol. 
Oxford, Clarendon Press, 1921. 

Die Weisheit der Upanischaden. 
Eine Auswahl aus den äaltesten Tex- 
ten, aus dem Sanskrit übersetzt und 
erläutert von Johannes Hertel. In-8, 
vii-181 p. München, C.H. Beck, 1921. 

M. B. 





ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 


0 janvier. M. Pelliot présente la 
photographie d'un document récem- 
ment découvert dans les archives du 
Vatican par le P. Karalewski et qui 
lui a été communiqué par M. Deny. 
Il y a reconnu l'un des originaux de 
la lettre adressée par le Grand Khan 
Guyuk au pape Innocent IV, lettre 
rapportée en 1247 de Karakoroum par 
Jean du Plan Carpin. Cette réponse, 
d'après le récit même de Plan Carpin, 
était en trois états : un original mon- 
gol, un original « sarrazin », et une 
version latine faite, tant bien que mal, 
par Plan Carpin lui-même et ses inter- 
prètes mongols. On n'avait, jusqu'ici, 
que des versions assez aberrantes du 
texte latin. Le présent texte est le 
texte « sarrazin », en fait persan. 

— M. le Docteur Capitan fait une 
communication sur des gravures pré- 
historiques relevées sur des surfaces 
rocheuses des environs du Col de 
Tende. 

— M. Edmond Pottier lit une nnte 
de M.fRostovtsev sur quelques objets 
de la collection Messaksoudi, acquise 
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pour le Louvre et pour le Musée de 
Saint-Germain en 1912. 

. ?7 janvier. M. l'abhé Chabot signale 
la découverte faite à Carthage par 
M. lcart de monuments intéressants 
pour l'archéologie phénicienne. Dans 
l'enceinte en ruines d’un temple, on a 
découvert des stèles puniques (quel- 
ques-unes avec inscriptions) encore à 
leur place primitive. Au-dessous de 
chaque stèle se trouve une urne avec 
des ossements d'oiseaux et, dans la 
couche inférieure des autels en pierre, 
d'assez grande dimension ornés de 
scènes figurées qui apporteront sans 
doute des éléments nouveaux pour 
l'étade de la religion carthaginoise. 
Les autels doivent remonter à l'épo- 
que de la grande prospérité de Car- 
thage. 

— M. Montet expose les décou- 
vertes qui ont été faites sur l'empla- 
cement de l'ancien temple égyptien de 
Byblos. 

— M. Théodore Reinach fait une 
communication au sujet de la statue 
du musée de Latran, à Rome, ordinai- 
rement désignée sous le nom de 
« Sophocle ». Il montre que la statue 
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du Latran ne représente ni Sophocle 
ni même un poète. Il y voit la statue 
du législateur Solon. 

3 février. M. Cuq étudie une inscrip- 
tion bilingue, découverte à Delos, il 
y a quinze ans, et dont le texte assez 
mutilé n’a pas été jusqu'ici expliqué. 
Cette inscription contient une loi de 
l'an 58 avant notre ère, confirmantun 
sénatusconsulte qui, pour récom- 
penser les Déliens d'être restés 
fidèles aux Romains pendant la guerre 
contre les pirates, leur a accordé 
l'immunité d'impôts et la liberté. Elle 


autorise, en outre, les habitants de 
Délos et des îles voisines à invoquer 
les lois romaines et à revendiquer 
devant les magistrats romains Îles 
biens qui leur ont été enlevés pen- 
dant la guerre. 

— M. Louis Hourticq expose les 
raisons qui lui font attribuer à Man- 
tegna les fresques qui décorent la 
chapelle souterraine de l'église 
Sancta Anastasia de Vérone, et qui 
représentent saint André, le patron 
de l'artiste, saint Jean, saint Paul et 
saint Pierre. 
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ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 
ET RELLES-LETTRES. 


Le prix lfmile Le Senne (2,ov0 fr!) 
est attribué à M. Lucien Lambeau 
pour un ouvrage intitulé Charonne. 

— Le prix Edmond Drouin( 1,200 fr.) 
est attribué au colonel Allotte de la 
Füye, pour ses recherches sur la 
numismatique de la Sogdiane et des 
contrées voisines dans l'antiquité. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


M.PoxrremoLzta été élu le 25 février 


membre de Ja Section d'architecture 
en remplacement de M. Redon, 
décédé. 

M. Hùe a été élu le 4 mars membre 
de la Section de composition musicale 
en remplacement de M. Saint-Saëns, 
décédé. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


M. Alfred Espinas, membre de la 
Section de philosophie depuis 1905, 
est décédé le 24 février. 





Le Gérant : Euc. LaxcLois. 


Coulommiers. — Imp. Parz BRODARD. 
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ARLES GRECQUE ET ROMAINE. 


L.-A. Coxsraxs, Arles antique, un vol. in-8 de xvi-426 p. et 
16 planches. Paris, de Boccard, 1921. 


Ce livre est autre chose que la monographie d’une ville de 
Gaule : le rôle qu'Arles joua dans l'antiquité, la manière large dont 
M. Constans reconstitue son histoire font du présent volume un 
trésor d'enseignements sur les destinées générales de notre pays. 


Arles, dans les temps gaulois. c'est-à-dire aussi loin qu'on peut 
pénétrer son passé, faisait partie de la peuplade ou de la confédé- 
ration celto-ligure des Salyens. Cette peuplade s'étendait depuis la 
Durance jusqu'à la mer et depuis le Rhône * jusqu'aux îles d'Hyères 
et aux monts des Maures. Elle correspondait, plus ou moins, à la 


) Ceci n'est qu'approximatif : car 
il est bien rare que les rivières, si 
larges soient-elles, aient servi de limite 
entre des cités gauloises. D'une part 
le domaine des Salyens a dù dépasser 
le Rhône du côté d'Arles, à qui dès le 
haut moyen âge appartinrent la terre 
d'Argence et mème Beaucaire sur la 
rive droite (Beaucaire a dû être enlevée 
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à Nîmes, de qui elle dépendait primi- 
tivement). D'autre part, les Salyens 
allaient largement au nord de la Du- 
rance du côté de Pertuis; et en re- 
vanche, j'incline toujours à croire, 
malgré les objections développées par 
M. Constans dans son livre, que les 
Cavares du Vaucluse venaient jus- 
qu'aux Alpines. 
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Provence. — Et voici déjà que se marque quelque chose de très 
important pour ce que Jj'appellerai les annales profondes de la 
France : c'est que dès la première lueur perçue sur ses origines, 
nous trouvons chez elle l'ébauche à demi prête de ses régions inté- 
rieures, de ses provinces : la Provence est issue tout naturellement 
d'une entente entre des tribus gauloises. 

Dans cette civilas (comme dirent les Romains), dans cette cité 
des Salyens, deux lieux essentiels apparaissent presque aussitôt que 
nous l'avons entrevue elle-même : Aix et Arles, et j'appelle ici Aix, 
pour plus de commodité, le vieil oppidum celtique d'Entremont, 
dont on peut visiter aujourd'hui les tristes et arides vestiges à 
quelques kilomètres de la ville moderne d'Aix. Aix n’a fait, sous 
la domination romaine, que remplacer Entremont et continuer son 
rôle en Provence. 

Ce qu'a été ce rôle d'Aix, Je l'ai dit ici même". Aix est le centre 
naturel de la Provence, le carrefour de ses deux grandes voies : 
celle qui du port de Marseille monte vers l'intérieur pour rejoindre la 
Durance; celle qui de l’ouest à l’est, vient du Rhône et conduit au 
littoral de Fréjus, en suivant les dépressions quasi providentielles 
marquées par la Crau au bas des Alpines, et par les triples vallées 
de la Touloubre, de l’Arc et de l’Argens. Notons bien cette seconde 
voie et son importance : elle est en quelque façon la chaine par laquelle 
la Provence tent à la France, elle l’attache, si je peux dire, le long 
du Rhône. C'est donc au milieu de cette voie qu'Aix ou Entremont 
s'est placé, comme oppidum central, lieu principal de refuge, de 
marché ou de culte, de la cité salyenne, ancêtre de la Provence, tout 
ainsi que Bibracte, au milieu du Morvan, fut la métropole des 
Eduens de Bourgogne, et Gergovie, à la lisière des Puys, celle des 
Arvernes d'Auvergne. Et voilà pourquoi, aujourd’hui encore, tant 
de choses font d'Aix la capitale de la Provence : son archevêque, 
sa Cour, son Université, et l'air particulier de ses hôtels et de ses 
habitants. 

Mais un des caractères les plus constants de ces fédérations, de 
ces grandes cités gauloises, est qu'elles tendirent toutes, à côté de 
leur ville médiane, à avoir quelque part, à leur extrémité, sur fleuve 


® Voyez le Journal des Savants de 1907, p. 151 et suiv. 
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ou sur mer, un port servant de débouché et d'entrepôt. Les lois 
économiques des groupements humains sont éternelles. Elles s'im- 
posent aujourd'hui aux domaines coloniaux des Européens d'Afrique 
et aux nouveaux États de l'Europe centrale; elles s’imposaient autre- 
fois aux provinces naissantes de la Gaule française. Les Allemands 
mirent tout en œuvre, il y a dix ans, pour que le Cameroun eût son 
port sur le Congo; nous voulûmes jadis, aux heures de Fachoda, 
avoir pour notre Afrique une porte sur le Nil; et la Pologne a le 
droit de réclamer que la Baltique lui soit ouverte. De la même 
manière, voilà vingt-cinq siècles, les Eduens, partis du Morvan, et 
les Allobroges, partis du Dauphiné, se disputèrent à qui aurait, au 
confluent du Rhône et de la Saône, la colline et le port de Four- 
vières lyonnaise; et de même, les Carnutes, dont le centre était à 
Chartres, installèrent sur la Loire leur port de Génabum ou d'Orléans 
et s'insinuèrent même jusqu'à la Seine, du côté de Mantes et de 
Meulan. Une cité gauloise, bien constituée, a toujours deux éléments 
essentiels : la capitale sur un sommet central, le port souverain sur 
une rive de lisière. Et ce furent, pour les Eduens, Bibracte et 
Chalon, pour les Allobroges, l'énigmatique Solonium et Vienne, et 
pour les Salyens, Aix et Arles. Le point de départ d'Arles, dans 
l’histoire de la Provence, est d’avoir été son port indigène, à l'entrée 
de sa route maîtresse, au débouché du fleuve qui longeait son flanc. 

Mais il est arrivé ceci, en Provence, qu'il y a eu deux ports diffé- 
rents, et par leur situation, et par leur origine. Marseille, au temps 
où les Salyens s'organisèrent, était déjà entre les mains des Grecs. 
Dès le jour de sa naissance, Arles trouva, comme port, une concur- 
rente redoutable; et dès lors se fixa une des lois, une des tristesses 
de son histoire. | 


Il 


Il semblerait, au premier abord, que la lutte était singulièrement 
inégale entre Marseille, avec un port profond et merveilleusement 
abrité, faisant face à toutes les routes de la mer, et Arles, sur son 
fleuve capricieux, aux embouchures lointaines et dangereuses. Et 
qui regarde les choses de maintenant, Arles réduite à la vie d’ un 
marché agricole et Marseille dominatrice de la Méditerranée ocCIEi 
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dentale, et qui compare ces choses à celles de l'origine, d'avant l'ère 
chrétienne, Marseille déjà métropole de nos rivages et Arles végé- 
tant dans l'oubli, aura peine à comprendre qu'il ait pu y avoir con- 
currence et confht, et que Marseille ait été longtemps la vaincue. 
= Pourtant, à examiner la situation de très près, et telle qu'elle se 
présentait au début, elle n'était pas aussi défavorable à Arles qu'elle 
pourrait nous paraître. D'abord, la marine ne comportait que des 
navires de faible tonnage, et à aucun d'eux le Rhône n'était inac- 
cessible et le port d'Arles inabordable. Le fleuve, qui vient de se 
diviser devant Arles, n'y offre pas les mêmes inconvénients qu'à 
Tarascon, je l'y ai rarement entendu gronder. A Arles, la grande 
route de l'intérieur est tout autrement longue et facile que celle 
qui, par Septèmes et le Plan de Campagne, met Marseille en rapport 
avec les hautes terres, et celle-là, la voie d'Arles, traverse une contrée 
infiniment plus riche et plus variée : à vrai dire, Marseille, à demi 
bloquée par ses rudes montagnes, semble tourner le dos à la Pro- 
vence, tandis que celle-ci s'ouvre tout entière, largement et joyeu- 
sement, au pied du mamelon d'Arles. La question de l’arrière-pays, 
qui a une si grande importance pour un port, pourrait être tranchée 
en faveur d'Arles : de Marseille ne part aucun chemin universel et 
naturel vers le centre de la Gaule; et Arles a en face de soi la ligne 
du Languedoc, qui conduit à l'Espagne et à l'Atlantique, et à sa 
droite la ligne du Rhône, qui conduit où l’on veut en France, sans 
parler, derrière elle, de la ligne de la Durance, qui dessert l'Italie. 
Je sais bien que le site et l'ambiance d'Arles sont tristes et mé- 
diocres : un mamelon bordé de ces abominables marécages, contre 
lesquels ont lutté d'innombrables générations de vidangeurs, plus 
loin la Crau et ses pierres, la Camargue et ses moustiques. Mais que 
l’on fasse attention : Marseille a ses collines dénudées, la rareté du 
terrain cultivable ailleurs que dans la vallée de l’'Iuveaune, laquelle 
est bien peu de chose; et Arles a à sa portée les splendides cultures 
du bas des Alpines, de Saint-Rémy. de la plaine de Barbentane, 
aujourd hui encore le plus beau verger, le plus beau fleuriste de la 
France. Je ne crois pas que les forêts aient été dès lors très garnies 
aux abords de Marseille; et Arles avait, très près d'elle, les bois des 
Alpines, et Sylveréal, et Sylvegodesque. et Malmont, et bien d’autres 
. forèts que nous permettent de reconstiluer aujourd'hui les noms de 
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lieux et les chartes anciennes, forèts qui furent longtemps chères 
aux dévôts de Silvain et aux moines de Psalmodi ". Vraiment, avec 
son port, ses routes, ses cultures et ses bois, Arles était fort bien 
conditionnée pour construire. attirer, abriter et fréter des navires. 


III 


Il est cependant arrivé ceci, et cela paraît bien en lumière dans 
le livre de M. Constans, que les Celto-Ligures ou Salyens de Pro- 
vence ne tirèrent d'abord qu'un médiocre profit de leur port d'Arles, 
que Marseille fut en réalité l'animatrice, sinon la créatrice, de ce 
port, et qu'elle le prit pour ainsi dire à sa remorque; ce qui vaut 
la peine d'être examiné de très près ct que l'on cherche à l'expliquer. 
” Ces indigènes de Provence ont dù être de très médiocres naviga- 
teurs, et je peux en dire tout autant de leurs congénères du Lan- 
guedoc, qui formaient la grande peuplade des Volques : Narbonne, 
qui appartenait à ces derniers, a pu être, sous les Celtes, une place 
importante de guerre ou de commerce, je ne sache pas que ses 
marins ont joué leur partie dans la vie méditerranéenne. Nimes ni 
Béziers, malgré leur importance, n'avaient point de port digne d'eux : 
Lattes, Cette, Maguclonne, et aussi le port de Saint-Gilles et Ratis 
des Saintes-Maries ont vu, sous l'influence celtique, diminuer 
plutôt que croître leur activité des temps 1béro-ligures. La Méditer- 
ranée gauloise n'offre rien de comparable à la thalassocratie du 
Morbihan, l'un des plus beaux et des plus longs épisodes de l'his- 
toire du monde antique. L'indigène de Provence (et cela lui est 
arrivé trop souvent *) s'imprègne de la nature ét de la structure de 
son pays, que les montagnes coupent presque partout du rivage ; 
il ne veut pas ou ne veut plus regarder vers la mer. 

Sans doute aussi fut-il trop heureux de laisser aux Marseillais le 
soin et par là l'empire de cette mer. Et peut-être y eut-il, non pas 


“Voyez l'autel Jovi et Silvano de # C'est tout à fait à tort que l'on 
Psalmodi (Æevue des Études anciennes, regarde la Provence comme un pays à 
1918, p. 113). Je rappelle que le site vie essentiellement maritime, ce qui 
et les ruines de Psalmodi méritentune serait la comparer à la Bretagne. 
nouvelle enquête : on y trouverait, L'agriculture et l'élevage y sont le 
j'en suis sûr, bien des choses. principal. 
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seulement une entente tacite à ce sujet, mais des conventions com- 
merciales et maritimes expresses et précises. 

Car je crois de plus en plus que, durant tout le dernier millé- 
naire avant notre ère, pour ne parler que de celui-là, la Méditer- 
ranée occidentale a été l'objet, entre les peuples de la mer, de traités 
en bonne et due forme, qui réglaient traites, trafics et débarque- 
ments, et la partageaient en zones d'influence. Ce n'est pas un 
hasard si le poète de l'Odyssée arrête les voyages d'Ulysse au cap de 
Circé, au détroit de Bonifacio, à la grotte marocaine domicile de 
Calypso" : c'est que sans doute, au début de ce millénaire, les 
Grecs n'avaient point le droit de franchir ces limites, et que les 
eaux d'au delà étaient réservées aux Étrusques ou aux gens de 
Cadix; et, comme si souvent dans les fables des navigateurs, les 
aventures tragiques et amoureuses d'Ulysse furent localisées aux 
lieux d'arrêt solennels fixés par les traités. Nous retrouverons des 
conventions et des lieux d'arrêt de ce genre dans les contrats entre 
Romains et Carthaginois, sans doute aussi entre Marseillais, Cartha- 
ginois et Étrusques. Et cela m autorise à croire que si les colons de 
Phocée furent maitres sans conteste des rivages gaulois depuis la 
Tête du Cliien jusqu'au cap Creux (pour ne parler ici que de ceux- 
à), c'est parce que les Gaulois les leur abandonnèrent de plein 
gré, et laissèrent résolument Agde concurrencer Narbonne, et Mar- 
seille faire d'Arles sa succursale. 


IV 


Marseille, en effet, a besoin d'Arles; elle trouve en elle son com- 
plément et son appui. À bien voir les choses, elles sont à elles deux 
un seul port sous deux aspects. 

Marseille est à demi impuissante si le Rhône lui est fermé : et 
cela était singulièrement, vrai dans l'antiquité, où les traites fluviales 
demeurèrent si importantes. C'est le Rhône qui lui ouvre l'intérieur, 
et vers les cols qui permettent de passer dans les vallées de l’Atlan- 
tique et d'atteindre les ports de l’étain et de l’ambre, et aussi vers 


#) Je suis plus que jamais d'accord d'Ulysse, tel qu'il l’a exposé dans Les 
avec M. Victor Bérard sur l'itinéraire  Phéniciens et l'Odyssée, 


Original from 


Digitized by Go gle ds d UNIVERSE OF MICHIGAN 


ARLES GRECQUE ET ROMAINE. 103 


ces lacs de la Suisse où convergeaient sans doute des caravanes 
barbares et que les Argonautes eux-mêmes, dit la légende, voulurent 
atteindre. Si les Phocéens sont venus à Marseille, c’est parce qu'elle 
avoisinait les bouches du Rhône. C'est le Rhône, plus encore que 
le ‘port, qui les a attirés et retenus à Marseille, comme Cadix doit sa 
fartune aux grands fleuves de Bétique, Tarragone la sienne au voisi- 
nage de l'Ébre, et comme le Tibre et l'Arno ont sans doute appelé 
les Étrusques de l'Asie ; et je ne cite ici que des villes où abor- 
dèrent colons et navigateurs venus d'Orient. 

La solidarité d'Arles et de Marseille est trop évidente pour que j'y 
insiste. Aujourd'hui encore, malgré de prodigieuses différences 
dans les conditions de la marine, de l'armement et du commerce, le 
canal de Marseille au Rhône est l'ambition absorbante des derniers 
petits-fils de Phocée, et le jour où il sera terminé, Arles redeviendra 
l'avant-port de Marseille : ce que je crois, avec M. Constans, qu'il fût 
avant l'ère chrétienne, avant que ne parut Jules César. 


La domestication d'Arles par Marseille est passée par trois 
étapes. 

1° C'est d'abord une étape, ou une période, que j'appellerais 
volontiers phocéenne, et qui correspond, à quelques lustres près, 
à la fondation de Marseille, à l'empire phocéen de la Méditerranée, 
par conséquent antérieure à l'année 535, où cet empire fut détruit 
par les forces combinées des Étrusques et des Carthaginois. 

C'est alors, pour la première fois, qu’Arles apparaît, et non pas 
sous le nom celtique ou indigène qu'elle devait conserver (Arelate), 
‘ mais sous un nom d'apparence grecque, Theline; et l'origine hellé- 
nique de ce nom est confirmée par le fait que l’auteur qui le men- 
tionne ajoute et complète, « Arles porta ce nom au temps où les 
Grecs l'habitaient » (Theline vocata sub priore saeculo, Graio inco- 
lente) : le siècle visé correspond plus ou moins à notre sixième siècle 
avant l'ère chrétienne. 

On discute sans fin sur ce nom de Theline. Une opinion sédui- 
sante et populaire est que ce mot doit être corrigé en Telme, pour 
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le grec s£Aux, « marécage » : ce serait la traduction grecque du 
nom indigène d'Arles, Arelate, lequel signifie, selon une quasi 
certitude, ante paludem, la station de « devant le marais », expression 
tout à fait adéquate à la situation d'Arles. 

J'hésite, en dépit des objections que m'ont faites M. Constans et 
d'autres avant lui, à abandonner le texte transmis, Theline, et à ne 
pas le traduire par le mot grec qui vient tout de suite à la pensée, 
brAr, &« mamelon ». Pourquoi les Phocéens n'auraient-ils pas donné 
à leur comptoir un nom tiré de l'aspect des lieux, eux qui ont 
appelé des ports de la Gaule Citharista ou Tauroeis, sans doute 
d'après l'aspect des montagnes voisines? Et l'aspect d'Arles, en ces 
temps-là, n'était-il pas précisément celui d’un mamelon, d’une 
mamelle? Qu'on veuille bien se représenter, émergeant tout à la fois 
des berges du Rhône et des bas-fonds marécageux, cette butte 
rocheuse, isolée, haute et droite. [1] me semble que la reconstitution 
physique. même géologique, du tertre originel qui porta la première 
ville d'Arles justifierait aisément son surnom de Theline, « le ma- 
melon ». 

Si enfin l’on prend à la lettre le texte en question, les Grecs 
auraient eu à Arles moins un comptoir qu’une colonie, un établis- 
sement fixe dans le genre de celui de Marseille. Eux, plutôt que les 
indigènes, auraient été les vrais fondateurs de la ville. Et cela est 
confirmé dans une certaine mesure par les recherches de M. Cons- 
tans, qui ne constate pas trace, à Arles, de très vieilles populations. 
Il est d’ailleurs probable qu’en ce temps-là. sixième siècle avant notre 
ère, la ligue ou la cité des Salyens de Provence n'étant pas encore 
constituée, les tribus vivant dans leur isolement politique et éco- 
nomique, le besoin d'un grand port indigène ne se faisait point 
sentir. 

2° La période purement marseillaise de l'histoire d'Arles est 
caractérisée au contraire par l'existence simultanée d'une bourgade 
indigène et d’un comptoir grec. 

Cette fois {et l'affaire dut se passer au cours du quatrième siècle 
avant notre ère) les Marseillais n’occupent point le mamelon d'Arles, 
ils le laissent aux Celto-Ligures : Arelale, c'est-à-dire la ville gau- 
loise, prend véritablement naissance. et elle sert de port. d'entrepôt, 
de lieu d'échange aux Salyens, les maîtres désormais de la Provence, 
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dont le centre public est Entremont, près d'Aix, et dont les domaines 
s'étendent très loin dans le Levant. Arles est donc le débouché fluvial 
et maritime d'une grande nation. 

Mais par là mème, et plus que jamais. les Marseillais ont intérêt 
à prendre ou à reprendre place à Arles. S'ils laissaient aller les 
choses, voilà. dérivés sur Arles, les marchandises et les profits qui 
jusque-là passaient par Marseille. 

Ils s’installèrent donc à nouveau à la fourche du Rhône: mais 
cette fois, ce ne fut plus sur la cofline, qui était aux indigènes. mais 
dans le bas, de l’autre côté du fleuve, très probablement à l'endroit 
où est aujourd'hui le faubourg de Trinquetaille. Arles fut alors une 
manière de « ville double ». duplex Arelate. comme on dira beau- 
coup plus tard : d'un côté du Rhône, l'oppidum indigène sur la 
hauteur, et de l’autre côté, au ras du fleuve. le comptoir marseillais. 
Celui-ci était donc vraiment le port du fleuve, d'où le nom de Rhoda- 
nusia que les Grecs lui donnèrent. 

C'est de cette manière que se présentaient d'ordinaire les établis- 
sements helléniques de la Méditerranée occidentale. Ampurias se 
composait, comme Ârles, de deux villes : la ville grecque, en descente 
vers le port, et, sur le plateau de la hauteur voisine, la ville ibérique. 
Marseille même, malgré l'importance spéciale et nécessaire donnée à 
l'acropole hellénique, est surtout la cité du port, et elle a derrière 
elle, sur la colline des Carmes, Rocca Barbara, le marché des 
. Celto-Ligures. À Cavaillon, où les Grecs installèrent des factoreries 
conséquentes aux port et passage de la Durance, je me représente ces 
comptoirs dans le bas, plus près de la rivière, là où dut se placer la 
ville romaine, et l'oppidum indigène sur cet extraordinaire plateau 
de Saint-Jacques, un des lieux du Midi qui mériterait le plus une 
exploration régulière. 

Marseille veilla à ce que sa succursale arlésienne ne fût pas aban- 
donnée à son propre sort. Une chaîne suffisante de tours de vigie ou 
de lieux d’escale fut disposée entre les deux ports. En particulier ils 
s'assurèrent de Ratis (les Saintes-Maries), où ils durent avoir un 
Arlemision, temple, citadelle et comptoir tout à la fois : car J'ai à 
peine besoin de rappeler que tout ce qu'on a dit sur les variations de 
ce littoral est pure légende, fabriquée par les maladresses de la science 
contemporaine. 
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Maîtresse de la Camargue et des bouches du Rhône, Marseille 
tenait donc Arles à sa merci. Elle avait en la cité du Rhône sa cliente 
et sa courtière : le port indigène ne vivait que dans le rayonnement 
des affaires grecques. 

3° J’appellerai gréco-romaine la troisième période de cette histoire. 
C'est -celle où les Romains, appelés d'ailleurs par Marseille elle- . 
même, sanctionnèrent sa maîtrise sur Ârles et le Rhône. 

Nous ne savons pas les causes réelles qui motivèrent cet appel des 
Marseillais à la force romaine, la plus grosse sottise qu'un peuple 
ait jamais faite. Les historiens anciens nous ont rapporté que les 
Grecs étaient tracassés par les Salyens, qui ravageaient leurs terres : 
je me suis toujours demandé si la question d'Arles n'était pas à 
l'origine de ce conflit. et si la grande nation gauloise ne revendiqua 
pas, au détriment des Hellènes, la souveraineté du fleuve. 

En tout cas, la victoire de Rome la rendit aux Marseillais plus 
complète que jamais. Les généraux et gouverneurs romains, et en 
particulier Marius et Pompée, ne parurent travailler que pour les 
marchands grecs. Aix, qui fut fondé comme castellum romain au 
pied d'Entremont, protégea la route de Marseille contre les incursions 
des Salyens. La nation tout entière fut mise dans la dépendance de 
la cité grecque, soit que celle-ci controlât son gouvernement, soit 
‘plutôt qu'elle fit main basse sur ses revenus et ses domaines : en 
tout cas, Arles ne manqua pas de passer, sans discussion possible, 
sous la surveillance des Marseillais. Enfin, pour faciliter leur trafic . 
plus encore que pour occuper son armée, Marius fit creuser le canal 
du Rhône à la mer, et il en remit l'administration aux hommes 
d'affaires de la colonie grecque : ce qui fut pour eux la source d’un 
très grand revenu. 

Cette fois, le cycle hellénique de l’histoire de la Gaule était 
achevé : Marseille était souveraine d'Arles, et, par là, tenait le Rhône 
et la Provence. 


VI 
La contre-parlie commence avec Jules César: et il la conduisit 


avec une énergie qui la rendit définitive, au moins tant que dura 
l'Empire romain. 
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Brouillé avec Marseille, il envoya aussitôt à Arles son lieutenatit 
Decimus Brutus “, avec ordre d'y construire la flotte destinée 
à réduire Marseille. Elle fut prête en trente jours, er comp- 
tant, écrivit César lui-mème, « à partir du moment où le bois 
fut coupé ». 

Ceci mérite qu'on s’y arrête. Si cette construction fut si tapi- 
dement achevée, c'est que les chantiers de construction étaient dès 
lors fort bien organisés à Arles ou à Trinquetaille; et je supposerai 
volontiers que ces chantiers servaient précisément, et de longue date, 
aux armateurs de Marseille. De toutes manières; non seulement Arles 
était ravie à sa suzeraine grecque; c'était elle, à vrai dire, qui menait 
la guerre contre Marseille; et l’on pourrait dire que la défaite de 
celle-ci nfarquerait pour Arles une ère d'indépendance comtmetciale 
et de riches destinées. Ce qui arriva. 

Je n'insiste pas sur ce que Marseille perdit : sa liberté au sens 
vrai du mot, ses domaines presque en entier, ses machines et ses 
vaisseaux de guerre, ct, en fait, l'essentiel de sa marine marchande et 
de ses pratiques commerciales. Mais voici ce qu'Arles gagna : hâtons- 
nous d'ajouter que ce ne fut pas pour le profit des Salyens et des 
revendications indigènes, mais pour celui, seulement, de Rome et de 
son Empire. 

Elle devint colonie romaine, c'est-à-dire que les vétérans d'une 
légion de César, la sixième, vinrent s'installer sur la colline, avec 
armes, bagages et familles. Et ce fut une nouvelle ville, avec ses 
remparts, ses rues, son forum, ses temples, ses lieux de plaisir, au 
nom accompagné d'épithètes latines qui encadrèrent et étouflèrent 
le vieux vocable indigène, colonia Julia Paterna Arelàte Sexlanorum. 
Combien, à côté de cela, paraissait peu de chose le nom nu de 
Massilia ? 

Arles cessa de n'être que le port des Salyens. Elle fat déclarée, au 
lieu et place d'Entremont ou d'Aix, la métropole, le centre adminis- 
tratif et religieux de la vaste cité provençale. Tout au plus laissa- 
t-on à Aix, constitué en colonie de second ordre et district muni- 
cipal, un étrange territoire autour de ses murailles et sur les bords 


4) César (De bello civili, 1, 36, 4-5) chargée d'attaquer les vaisseaux de 


ne dit pas expressément que Brutus Marseille, mais qu'il le mit à la tête 
fut chargé de construire la flotte de la flotte ainsi constraite. 
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de la Durance‘. Mais le ressort d'Arles. parti du Rhône, vint 
confronter à celui de Fréjus, atteignit les monts des Maures, rejoignit 
la Méditerranée face aux îles d'Hyères. On ne concéda à Marseille 
que les collines et les terres de l'Huveaune qui l’avoisinaient directe- 
ment. Arles commanda sur l'étang de Berre, à Toulon, et, presque à 
l'horizon de Marseille, à Ceyreste et La Ciotat, à Aubagne et Saint- 
Jean-de-Garguier. La situation s'était complètement renversée 
Marseille, qui avait jadis regardé Arles comme un de ses comptoirs, 
ne semblait plus qu’une enclave dans le territoire arlésien. 

Il est probable que Jules César et ses héritiers immédiats, 
Antoine, Lépide ou Plancus, ne se bornèrent pas à doter Arles de 
la souveraineté militaire et politique sur la Provence : ils préparèrent 
également sa souveraineté économique. On dut construire à Arles 
les éléments d'un grand port; et je ne mets pas en doute que le 
canal de Marius ne lui ait été attribué. 


NI 


L'histoire d'Arles, pendant tout l'Empire romain, et jusqu'aux 
dernières heures de cet Empire. sera désormais celle d'un long 
triomphe, avec lequel contrastera la misère de Marseille la Grecque. 


® Ici se pose le problème épigra- 
phique le plus intéressant et le plus 
ardu que présente la Provence ro- 
maine : celui des pierres-limites por- 
tant fines Aquensium et fines Arelaten- 
sium, et, partant, celui de la délimita- 
tion. d'après elles, des frontières 
communes aux territoires d'Aix et 
d'Arles. M. Constans propose une 
explication ingénieuse, contraire à 
l'opinion courante, qui cherchait, pour 
les territoires, des étendues continues 
et massives. M. Constans suppose, 
pour le territoire d'Arles, des tenta- 
cules, des saillants, allant se gretter 
sur la voie Aurélienne: et ce serait 
autant d'anciens domaines des Mar- 
seillais, domaines qui permettaient à 
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ceux-ci de déboucher sur la route, et 
que César aurait ravis à Marseille et 
donnés ou rendus à Arles. Arles, héri- 
tière de Marseille, aurait même pos- 
sédé, en plein territoire d'Aix, l'enclave 
(sacrée) du Délubre. — .1 priori, je ne 
moppose pas à cette solution. Le 
monde gallo-romain présentait plus 
de complications et d'enchevètrements 
qu'on ne croit, qui rappellent et 
annoncent le moyen âge. Et un argu- 
ment d'ensemble en faveur de l'hypo- 
thèse de M. Constans est l'existence 
d'enclaves dioresaines dans la géogra- 
phie ecclesiastique de l'Ile-de-France 
ou de la Normandie. Le diocèse d'Arles 
conserva l'enclave de Molléges dans la 
cité d'Avignon. 
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Tout ce qui est commerce et vie maritime s’est retiré de Marseille : 
à peine çà et là quelques débarquements de personnages illustres, 
comme pour rendre hommage à son passé ionien; mais ce qui fait 
bénéfice et richesse, le trafic sur terre et sur mer, Arles l’absorbe 
en entier. Et je ne suis pas sûr que ce soit seulement affaire de 
vogue ou de flagornerie. La situation naturelle de Marseille est 
telle, qu’elle s'impose à tous les caprices du temps. Si cette situation 
est demeurée sous l'Empire inefficace et stérile, c'est parce que les 
empereurs ont, par des mesures appropriées, privilèges ou travaux, 
attiré sur Arles la navigation et le négoce de la Méditerranée 
occidentale. | 

Je répète que les rôles sont intervertis. Marseille n’est plus que 
la dernière escale importante avant Arles, et sa succursale sur la mer. 
De cela, nous en avons la preuve presque symbolique dans l’ « Itiné- 
raire Maritime » destiné aux voyageurs qui de Rome gagnent la Gaule 
par la mer : il part de Rome et finit à Arles, et Marseille n'y inter- 
vient que comme port de route, avant Fos à l'entrée du canal. 

À côté de cette décadence, il faut voir, dans le livre de M. Constans, 
la splendeur monumentale et la richesse matérielle d'Arles qui, 
quatre siècles durant, accumula sur les berges du Rhône « les 
commerces de l’Empire romain », Romani commercia orbis, pour 
parler comme le poète Ausone. Plus que les deux capitales officielles 
des Gaules, Narbonne et Lyon, elle mérita d’être appelée « la Rome 
des Gaules », Gallula Roma, comme dit le même poète. Et le rôle 
que Marseille s'était jadis assigné au temps de l'indépendance celtique, 
d’être à la fois l'éducatrice et la courtière des Gaules, le seuil par 
lequel y pénétrait le monde classique, ce rôle est, les Augustes 
régnant à Rome, dévolu à Arles, colonie de la sixième légion. 


VIII 


Cette épithète décernée à Arles par le poète Ausone, Gallula Roma, 
m'amène à parler d'un des rares points sur lesquels je me trouve en 
désaccord avec M. Constans : la question des diverses influences qui 
se sont fait sentir à Arles, et de leur proportion. 

Pour M. Constans, c'est à Arles surtout que s'est & opérée » cette 
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« synthèse des éléments grecs, latins et celtiques » qui est « le 
caractère essentiel de la civilisation provençale ». Je ne m'oppose 
pas à voir dans Arles la ville du Midi où ces trois éléments se sont 
le plus rapprochés, et J'ai, ici même, essayé de montrer qu'Arles 
avait été d'abord une ville mixte, grecque et indigène, à laquelle 
s'est superposée une colonie romaine. Mais ce fut, si je peux dire, 
une synthèse historique, et-non pas une fusion de caractère. Je vais 
m'expliquer mieux. 

Les deux éléments originels, grec et celtique, ne me paraissent 
pas s'être maintenus sous la colonisation romaine. J'ai l'impression 
(encore que Je désirerais plutôt ètre convaincu par M. Constans) que 
cette colonisation a fait table rase du passé et a créé tout un monde 
nouveau, purement romain, où les choses d'autrefois se sont vite 
absorbées. 

Je nc trouve plus la moindre trace, à Arles, des indigènes et de 
leur vie. Remarquez à Nîmes, la colonie la plus voisine, l'abondance 
des dieux gaulois, la popularité de leur culte : pas une divinité 
celtique n'apparait à Arles. Je rencontre des Mères gauloises dans la 
campagne : l'enceinte sacrée de la colonie n’en a point encore 
montré. Il y a quantité de noms d'hommes celto-ligures dans les 
domaines arlésiens de la Crau ou de l'Huveaune; mais le sol même 
de la ville n'a jusqu'ici présenté que des noms sous la forme latine 
de la tradition la plus pure. 

Disparues également, ce me semble, les traces de l'ancien hellé- 
nisme. Jusqu'à nouvel ordre, le faubourg de Trinquetaille nous paraît 
latin, et le nom de Rhodanusia n'est qu’un souvenir d'érudit. Assuré- 
ment et le théâtre d'Arles et la fameuse Vénus et la frise aux rosaces 
parsemées d'animaux “et les merveilleux autels et mille autres choses 
révèlent les plus élégantes leçons de l'art hellénique : mais ces leçons 
sont, pour ainsi dire, de seconde main. Elles sont venues des maîtres 
romains d'Arles, avec les conducteurs de la colonie ou les brasseurs 
d'affaires qui les ont suivis: elles ne provienaent pas des petits-fils 
de Phocéens. Et si le lettré arlésien Favorinus parle si bien le grec, 
je n'attache pas à cela plus d'importance qu'à l'hellénisme d’Atticus. 


# Espérandieu. n° »a6. C'est une romain des premiers temps, et je 


des choses les plus fines qu'ait laissée regrette qu'on n'en ait pas fait une 
en Gaule et mème partout l'art gréco- analyse approfondie. 
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Tout, à Arles, converge vers la latinité; l'oubli de Marseille et 
de la Gaule y est absolu. L'œuvre que nous avons sur le Rhône est 
la mieux réussie, la plus parfaitement latine que les empereurs 
aient créée sur le sol de France. 


IX 


Reste à savoir si cette œuvre a été vraiment bonne, et s'il n'y 
avait pas une perfection plus grande à atteindre que celle d'un chef- 
d'œuvre de la latinité. J'ai le droit, je pense, de chercher à n'être 
point la dupe des merveilles d'art et de la vie intense que j'ai 
rencontrés dans la colonie d'Arles impériale, et de me demander si 
une meilleure politique n'était point possible. 

J'avoue franchement que substituer Arles à Marseille, comme 
métropole de la Méditerranée, m'a toujours paru une aberration 
économique. Il a fallu, pour maintenir les passages du Rhône, des 
travaux et une surveillance continus. Déjà au temps de Strabon, on 
se plaignait des difficultés que l’on rencontrait au canal de Marius. 
C'était un peu forcer la nature que de vouloir faire sur les berges 
du Rhône les quais où s'entreposeraient les marchandises du monde. 
Le port mondial d'Arles, tout comme sa colonie de légionnaires, 
était une création de toutes pièces, imposée par une volonté exté- 
rieure : il a fallu la pesée de l'autorité impériale pour maintenir 
l'édifice durant quatre siècles. | 

Au surplus, la marine d'Arles, si importante qu'elle ait pu être, 
a rarement fait parler d'elle hors de Gaule. Je trouve bien peu de 
vestiges d'elle en Méditerranée, en dehors des relations avec Rome et 
des affaires d'annone : son attention était surtout attirée. par la capi- 
tale et le monde officiel. Rien chez elle ne rappelle l'audace, la téna- 
cité, la variété d'entreprises des armateurs d'Alexandrie. 

I a manqué à la Gaule romaine, sur la Méditerranée, une 
Alexandrie, ayant la passion et la tradition de la mer. Marseille, qui 
possédait l’une ct l'autre au suprème degré, qui avait dans son passé 
plus de cinq siècles de gloire navale, des habitudes de vie qui la 
mettaient sans cesse en contact avec les vagues et les vents, Marseille 
seule aurait pu jouer ce rôle. On ne s'improvise point marin quand 
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on est Provençal du Rhône : la Crau, la Camargue et le Rhône 
lui-même sont de mauvais éducateurs pour les aventures de mer. 

En interdisant de fait cette mer Méditerranée aux petits-fils des 
Phocéens, mais en l’ouvrant toute grande aux demi-terriens d'Arles, 
l'Empire romain commit une injustice et une erreur; et il se fit tort 
à lui-même, car 1l se priva de cette valeur supérieure qu'était le port 
de Marseille, nourricier des conquérants de la haute mer. 


X 


Le livre de M. Constans s'arrête aux derniers temps de l'Empire 
romain, lorsque Arles, siège des Augustes, devint pour cet Empire 
et pour la Gaule une sorte de capitale. Ils s'y trouvaient en effet 
loin des périls barbares et des tracas de la frontière : Arles était la 
concurrente pacifique de Trèves la guerrière. C'était la cité au gai 
soleil, aux horizons limpides, sans les fièvres et les chaleurs de 
Rome. Elle n'avait ni la populace vulgaire et tapageuse de la Ville 
Éternelle, ni son aristocratie routinière et encombrante. L'empereur 
s'y sentait davantage son maître et chez lui, tout comme plus tard. 
pour des motifs semblables, des papes eussent préféré Avignon à 
cette même Rome. | 

Mais l’Empire, en tombant, commença le déclin d'Arles. La 
revanche de Marseille se prépare. Je crois y voir chaque jour plus 
de gens qui y débarquent. Attendons les siècles où, après l'an mille, 
la France s’épanouira librement et fera valoir d'elle-même ses 
ressources naturelles : Marseille, alors. reprendra au premier rang 
la place que lui avaient donnée les colons de Grèce. 

Est-ce à dire qu'elle doit, à titre de revanche, reléguer à jamais 
Arles dans son rôle de port provincial ou de capitale d’un beau 
terroir ? Elle ne veut pas, elle ne doit pas le faire. Arles, comme Je 
lai dit en commençant. vaut mieux que cela. Elle peut, aujourd’hui 
encore, donner infiniment à la France tout entière : elle demeure 


) Les empereurs romains ont aussi par Jules César) et bn concen- 
commis une pareille erreur surl'Atlan- trant toutes leurs faveurs sur Bou- 
tique en sacrifiant les ports et les logne. Et cela devait livrer plus tard 
marins de l'Armorique (détruits eux cesrivagesaux piratessaxonsetfrancs. 
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toujours à la porte du Rhône, si Marseille demeure au seuil de la 
France, à la porte de l'Afrique et de l'Orient. 

Mais ce rôle général d’Arles ne sera réalisé que si, tout ainsi que 
dans la période hellénique de son ancienne histoire, la cité du 
Rhône entre délibérément en alliance ,avec Marseille, que si 
Marseille soutient et anime son antique rivale. Débouché du port 
méditerranéen sur le Rhône, tête du grand canal qui se construit, 
avant-garde et de nouveau avant-port de Marseille, Arles pourra 
connaître de longues années de travail et de richesse. Et de 
l'entente définitive entre elles deux naïîtra sans doute une plus 
grande gloire pobr la Provence et pour la France. C’est, je crois 
le deviner, la pensée de M. Constans à la fin de son livre; et je 
quitte ce livre avec cette espérance. 


Cie JULLIAN. 


UNE NOUVELLE ÉDITION DE PLATON. 
LES PREMIERS DIALOGUES. 


Prarox. Œuvres complètes. Tome I. Introduction. Hippias Mineur. 
Alcibiade. Apologie de Socrate. Euthyphron. Criton. Texte 
établi et traduit par Maurice Uroiser. Paris, Société d'Édition 
« Les Belles-Lettres », 1920. — Tome II. Hippias Majeur. Char- 
mide. Lachès. Lysis. Texte établi et traduit par Alfred Croiser. 
(Publication de l'Association Guillaume Budé.) Paris, Société 
d'Édition « Les Belles-Lettres », 1921. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE U). 


III 


Le classement chronologique des dialogues doit nous permettre 
de reconstruire l'histoire de la pensée platonicienne. Cette histoire 


® Voir le premier article dans le cahier de janvier-février, p. 26. 
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de la pensée de Platon est, en somme, l'histoire de sa vie, et Je 
ne crois pas être infidèle aux intentions de M. Maurice Croiset si 
j'encadre cet. ordre de succession des dialogues, tel qu'il est établi 
pour l'édition des œuvres, dans la biographie de Platon que nous 
livre la première partie de cette Introduction”. 

Aux environs de 407, Platon a vingt ans. À cette époque, nous 
dit-on, & il fut mis en relations avec Socrate et, dès lors, se donna 
entièrement à lui® ». On ne veut certainement point dire par là 
que Socrate fût resté, jusqu alors, totalement un inconnu pour 
Platon. Les oncles de celui-ci, Critias et Charmide, avaient été les 
élèves de Socrate: la jeunesse de Platon s'était passée dans les 
palestres et les divers gymnases, où le nom de Socrate continuait 
d'éveiller la curiosité des adolescents. On a quelque plaisir, en 
lisant le Charmide, à imaginer que si, à une première rencontre, 
Socrate a posé la question : &« Comment sais-tu mon nom? », la 
réponse de Platon fut, à peu de choses près, celle de Charmide : 
«,Je serais bien coupable si je l'ignorais : tu es fort connu parmi 
ceux de mon âge, et dans mon enfance je me souviens de t'avoir 
vuen compagnie de Critias ®. » Certains dialogues socratiques ont 
cet arrière-fond de réalité d'avance poétisée, ce charme de contes 
revécus, ce halo de légende éclairé des fermes lueurs du vrai, que 
prennent les récits avidement accueillis, spontanément embellis et 
dramatisés par l'âme de l'enfant, quand ils arrivent à se fixer en 
tableaux définis à travers l'expérience personnelle de l'homme. 
Pendant huit années, de 407 à 399, Platon est l'élève de Socrate. 
Après la mort de celui-ci, il se réfugie à Mégare, auprès d'Euclide. 
« La durée du séjour qu'il y fit ne nous est pas connue. On peut 
l'évaluer par conjecture à trois années environ ®. » C'est de là qu'il 
dut aller visiter, à Cyrène, le mathématicien Théodore, et faire, 
en Égypte, un séjour, qui «eut plus d'importance et sans doute 
plus de durée ». Il dut rentrer à Athènes vers 396 ou 395 et y 
rester sans interruption Jusque vers 388. 

C'est sur cet espace de temps, 395-388, que s'échelonnent les 
dialogues de la première période : Hippias Mineur, Alcibiade, Apo- 

4 /ntroduction, p. 13. p. 55 (Charmide, 156 a). 


) 
® Jdem., p. 3. ®T. 1, Zntroduction, p. 4. 
G Platon, Œuvres complètes, t, 11, $Jd., même page. 
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logie, Euthyphron, Criton"; Hippias Majeur, Charmide, Lachès, 
Lysis ®; Protagoras, Gorgias, Ménon ®. En 388, Platon visite l'Italie 
Méridionale et la Grande Grèce, voit le Pythagoricien Archytas 
à Tarente, se rend à l'invitation de Denys de Syracuse, gagne, dans 
cette cour, l'amitié de Dion, mais no rentre à Athènes qu'après 
mille infortunes et de vraies péripéties de roman. À Athènes, 
en 387, il fonde l’Académie et, de 387 à 367, écrit d'abord le 
Phédon, le Banquet et le Phèdre ”, puis la République ”, œuvre de 
lente élaboration et dont la composition doit naturellement s'étendre 
sur plusieurs années. L'Ion, le Ménexène, l'Euthydème, le Cratyle 
furent peut-être écrits dans les intervalles de cette préparation‘. 
En 367, Platon est appelé par Dion pour conseiller et gagner à la 
philosophie le jeune Denys Il. Mais celui-ci exile bientôt Dion lui- 
même et Platon se sent vite impuissant et suspect. Il rentre ‘à 
Athènes et, de 367 à 361, y compose les dialogues dits métaphy- 
siques, Parménide, Théétète, Sophiste, Politique. suivis, probable- 
ment, du Philèbe ”. Un troisième voyage à Syracuse, en 361, sera 
tout aussi infructueux que les deux premiers et Platon, de 860 à 
347, finira sa vie dans Athènes, c'est-à-dire dans l’Académie, 
« jouissant du respect et de l'admiration de ses disciples. Malgré son 
grand âge, il continuait à étudier et à écrire. » Le Timée, le Cri- 
tias inachevé, & les Lois enfin, auxquelles la mort l'empêcha de 
mettre la dernière main », sont de cette époque ”. Si l’on ajoute, 
à tous ces dialogues d'authenticité presque universellement reconnue, 
l'Épinomis, les Lettres, les Dialogues suspects, les Apocryphes, on 
aura mesuré l'étendue d'une édition des œuvres complètés de Platon. 

J'ai dit quels précieux commentaires immédiats des premiers dia- 
logues étaient déjà, par elles-mêmes, les traductions de MM. Maurice 
et Alfred Croiset. Mais une traduction, si consciencieuse soit-elle, ne 
saurait, à elle seule, mettre une œuvre antique exactement au point 
de la pensée moderne. La pensée antique a, certes, des valeurs 


® Dans le classement de l'édition GT, V. 

complète, t. Î. OT. VIIT et IX. 
ST, IE. #T.X, XI et XII. Voir t. E, intro- 
®T. {I ductioh, p. 10. Épinomis, lettres, dia- 
REV. logues suspects et apocryphes seront 
ST, VLet VII édités dans le t. XIII. 
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éteruité exceptionnelles. Elle a si franchement abordé les grands 
prullimes humains, elle les a si intrépidement discutés, leur a si 
hluement cherché des solutions dans toutes les directions spontané- 
went dévonvrables par l'esprit, que le penseur moderne a souvent 
li pren de no pouvoir soulever une question qu'elle n'ait sou- 
levée ni proposer une réponse qu'elle n'ait essayée. Mais les circon- 
atances où oos questions se posent sont des circonstances d'un temps 
donné. Elles pourront avoir leurs analogies dans les époques sui- 
vautes : vlles ne se répéteront jamais dans leur intégralité spécifique, 
et tout ce qui. dans la formule d'un problème et la méthode de 
recherche, est fonction de ces contingences historiques, participe de 
leur originalité non renouvelable. Les âges encore proches des grandes 
philosuophies classiques n’ont pu vivre de leur pensée qu'en se l'adap- 
int par des commentaires. Bien plus irréductible encore, en son 
arridre-fond historique, menace de rester pour nous une philoso- 
phi vieille de tant de siècles, si elle se présente sous la forme du 
dialague, qui, avec tout le charme de la vie, en garde aussi tout le 
mystère. Une mise au point est donc indispensable. Elle ne prétendra- 
point enlever au lecteur l'obligation et le plaisir de lire, d'affronter 
directement la pensée antique, d'en découvrir personnellement la 
portée éternelle ou d'en poursuivre, dans les étapes diverses du pro- 
grès humain que lui présente sa mémoire à lui, soit le prompt étio- 
lement. soit la réviviscence plus ou moins persistante. Elle voudra 
seulement l'armer, pour cette étude personnelle, des renseignements 
certains et des orientations utiles. C'est pour cela que, dans un cadre 
plus ou moins variable avec la nature même de chaque dialogue, de 
courtes notices indiquent les certitudes ou probabilités acquises, les 
hypothèses actuellement formulables et les questions encore ouvertes 
sur l'authenticité et la date, le sujet et les circonstances, les person- 
nages, la composition et le plan, la signification philosophique, 
l'influence historique. 

L'éveil d'une grande pensée est comme une lumière d'aube, qui 
jette des rayons éclatants à travers une pénombre flottante. On serait 
tenté, parfois. de lire, dans les premiers dialogues de Platon, les 
théories achevées de sa doctrine classique. Les critiques qui font 
valoir, contre l'authenticité de l'Hippias Majeur, la présence, en ce 
dialogue, de formules analogues à la zacousiz, l'ont-ils donc lu avec 
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d’autres yeux qu'ils n'ont lu l'Euthyphron, où le pie comme l'impie 
est dit toujours identique de par son caractère unique, é/ov uixv rivà 
‘day; où l'on demande « quel est précisément le caractère générique, 
adro +0 eldo;, qui fait que toutes les choses pieuses sont pieuses ? » 
Les mêmes auteurs se scandalisent de trouver, dans l’Hippias Majeur, 
une opposition de zx4ho; et d'eusiz qui leur paraît aussi techniquement 
formulée qu'elle le sera chez Aristote ”. Il n'y a là rien de plus que la 
distinction à laquelle, dit Socrate, Euthyphron n'a pas su ou voulu 
se hausser : « De telle sorte, Euthyphron, qu'étant prié par moi de 
définir ce qui est pieux, il semble bien que tu ne veuilles pas m'en 
révéler la vraie nature (iv uiv oùsiay) et que tu t'en tiennes à un 
simple accident (40; &t +.) ®. » On regrette de voir M. de Wilamo- 
witz accueillir de pareilles objections et l’on souscrit sans peine au 
jugement de M. Alfred Croiset : & Les arguments invoqués sont bien 
peu décisifs contre l'autorité de la tradition et les traits incontesta- 
blement platoniciens que présente le dialogue”. » Mais peut-être 
aussi l'impression d'achèvement technique, je dirais presque de 
maturité précoce, que donnent, à plusieurs critiques, certaines for- 
mules des premiers dialogues, vicent-elle de ce qu'on s'est trop habitué 
à regarder pareilles formules comme termes spécifiques des grandes 
théories classiques ou comme créations du langage scientifique de 
Platon. Des formules de participation, aussi techniques d'apparence 
que le mot de rsousis et tout aussi bien issues d’une façon de parler 
naturelle et commune, se rencontrent et chez les rhéteurs et chez 
les médecins ”. Peut-être enfin oserai-je dire que la critique des 
récentes années s'est parfois laissé tromper par cette idée, féconde 
et juste, assurément, mais vague, en somme, d'évolution et de déve- 
loppement graduel, dans son appréciation relative des phases succes- 
sives du platonisme. Elle a, peut-être, suivant inconsciemment des 


) Max Pohlenz. Aus Platos Werde- % C'est ce que L. Campbell avait 
seit, Berlin. 1913. p. 127, note 2. —  ditbien avant A. Taylor, qui tire, d'une 
Platon,t. II, p. 189 et 190. Æuthy- excellente collection de textes, des 
phron, 5 d-6e. conclusions très aventurées (Varia 

® M. Pohlenz, p. 125 (texte). Socratica, Oxford, 1911, p. 178-267). 


GS £uthyphron, 1v a, p. 198. Je Voir la uéfe’rs et la xotvovin dans deux 
donne, naturellement. la traduction textes du De Flatibus que ne cite pas 
de M. Croiset. Taylor (Œuvres d'IHippocrate, Littré. 

& Platon, t. I, p. 3. VI. p. 94, lignes 16-20; p. 96, $ 5). 


Google 


118 | A. DIËS. 


analogies trop faciles, un peu cherché, dans les dialogues antérieurs 
à la maturité du platonisme, les balbutiements de l'enfance. Elle s’est 
souvent attendue à trouver, dans l'aurore d'un grand génie, trop de 
pénombre et pas assez de lumière. 

À quel âge de Platon, à quel développement de sa force de pensée 
personnelle, devons-nous attribuer les premiers dialogues? Platon en 
a-t-1l écrit les tout premiers dès avant la mort de Socrate, comme 
le veut M. de Wilamowitz, qui, d'ailleurs, compte, dans ces tout 
premiers, le Protagoras et l'Ion avec l'Hippias Mineur? On a vu 
que, pour M. Maurice Croiset, aucun dialogue n'est antérieur au 
séjour à Mégare et l'observation faite, 1l y a déjà longtemps, par 
M. Alfred Croiset, n'a rien perdu de sa portée : &« On admettra 
volontiers que Platon n'ait guère songé à mettre Socrate dans ses 
dialogues, lorsqué tout le monde pouvait l'entendre sur la place 
publique ou dans les gymnases ®. » Mais, quand M. Maurice Croiset 
nous dit que le paradoxe foncier de l'Hippias Mineur « doit être 
imputé à une témérité de Jeunesse de l’auteur », il n'a point besoin 
de nous avertir que cette jeunesse est celle d'un homme de presque 
trente ans®. L'Apologie, écrite probablement vers 396, « a l'air 
d'une imptovisation familière; c’est, en fait, une composition très 
réfléchie ». La notice que M. Maurice Croisel a mise en tête de son 
édition est un chef-d'œuvre d'analyse. Il faut la lire une première 
fois, étudier attentivement l'Apologie et revenir à la notice pour 
comprendre ce mélange savant d'art et de vérité qui fait la force 
incomparable de cet appel à l'opinion publique d'Athènes, ratifié par 
l'opinion des siècles. Platon a-t-il voulu s'ustreindre « à représenter, 
dans une sorte de procès-verbal rédigé de mémoire à trois ans de 
distance, ce qui s’était réellement passé devant le tribunal? Évidem- 
ment non. Il entendait faire, pour la défense de son maître, oe que 
celui-ci, probablement, n'avait pas fait lui-même. Il s'agissait d'expli- 
quer toute sa vie, de réfuter non seulement Îles accusations énon- 
cées par Mélétos, mais encore toutes les calomnies, tous les propos 
mensongers qui avaient couru dans Athènes, de révéler clairement 


LS 


OU. v, Wilamowits-Moellendorff. t. IV, 2° édit., p. 299. 
Platon, t, }, p: 129. % Platon, Œuvres complètes, t. 1, 
% Histoire de lu littérature grecque, p.20. 
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l'idée directrice qu'il ævait prise pour règle de sa conduite, de faire 
comprendre ce qu'il avait considéré comme une mission divine, 
d'exposer les raisons décisives qui l'avaient empêché de se prêter à 
aucune concession, et, par là, de montrer comment l'intransigeance 
qu'on avait attribuée à un orgueil indomptable n'était en fait que le 
scrupule légitime d’une conscience inflexible. La tâche qui s'imposait 
à Platon était danc en somme celle-ci : faire dire à Socrate tout ce 
que lui-même jugeait utile de dire à ses lecteurs, mais, en mème 
temps, imiter assez bien sa manière propre, reproduire même assez 
exactement certains épisodes du procès, certaines déclarations ou 
paroles mémorables de l'accusé, pour que la fiction pût être prise 
pour la réalité elle-même. Platon y a si bien réussi qu'un certain 
nombre de critiques modernes et beaucoup de lecteurs s'y sont 
mépris ". » ! 

Tel est « le caractère général de l'œuvre. Si Platon ne s’y est pas 
attaché à reproduire exactement les paroles de Socrate, il a tenu 
pourtant à respecter la vérité de son caractère. Dans cette mesure, 
l'A pologie est un témoignage de la plus haute valeur ®. » Mais 
comment le vrai Socrate s'est-il, en fait, défendu? M. Maurice 
Croiset répond avec raison : « C'esl ce que nous désirerions le plus 
savoir et c'est peut-être, en somme, ce que nous savons le moins. » 
Il y a, vers la fin de l’Apologie, une phrase curieuse, sur laquelle 
M. Croiset n'a point manqué d'attirer notre attention. « Peut-être 
penserez-vous, Athéniens, que J'ai été condamné faute d’habiles 
discours. Rien de moins exact. » Platon, nous dit excellemment 
M. Croiset, n'a probablement point « voulu faire dire par Socrate 
qu'il aurait pu composer une plus habile défense, s’il l’eût voulu. 
Socrate ne s'est jamais donné pour un orateur. Il y a peut-être ici 
une allusion à des apologies qui lui avaient été offertes (cf. Diog., 
La, II, 6, 40)". » Il y a peut-être aussi, dans cette phrase de 
Platon, une réponse aux railleries méchantes que n'avait pu man- 
quer de susciter la condamnation de Socrate et dont nous ne cesse- 
rons d'entendre les échos dans les dialogues. Pour les sophistes et 
les rhéteurs, pour l'opinion publique, dont ils étaient quelque peu 


() Platon, t. I, p..133. (# Platon, t. {, p. 168, Apol. 38 d. 


® Idem, p. 138. 5 dem, p. 169, note 1. 
9 Jdem, p. 129. 
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les guides, la condamnation et la mort de Socrate s’expliquaient par 
l'impuissance égale du maître et des disciples. N'est-ce pas quelque 

chose comme l'apologie des disciples que nous donne le Criton? 

« Quant à moi, vois-tu, dit Criton à Socrate, j'en rougis pour toi 

et, pour nous, tes amis, j'ai bien peur qu'on n'impute à une certaine 

lâcheté de notre part tout ce qui t'arrive, ta comparution devant le 
tribunal quand tu pouvais n’y pas comparaître, le cours même du 

procès tel qu'il s'est produit, et enfin ce dernier acte, dénouement 
ridicule, qui fera croire que, faute de cœur, làächement, nous nous 
sommes dérobés, sans que rien ait été fait pour te sauver, ni par ‘ 
nous, ni par toi-même, alors que cela était possible, réalisable, si 

nous nous étions montrés capables de quelque chose d’utile. » 

Quant à l'impuissance oratoire de Socrate, elle fera le thème et des 

conseils protecteurs que Calliclès mêle à ses railleries dans le Gor- 

quas, et de la fameuse opposition des philosophes et des rhéteurs 

dans le Théétète *. Platon a cru longtemps nécessaire de relever ces 
moqueries perfides qui atteignaient, avec la personne de Socrate, la 
philosophie elle-même. Mais est-il besoin de descendre jusqu'au 
Gorgias et d'attendre que l'œuvre, probablement insignifiante en 

so1, d'un Polycrate, ait fait, du procès de Socrate, un thème litté- 

rare? Quand le sophiste aux universelles suffisances de l'Hippias 
Majeur ne sait plus que répondre aux « épluchures et rognures de 
discours » dont Socrate accable son insuffisance dialectique, 1il lui 

Oppose la seule science qui soit belle : être capable de se défendre 

devant les tribunaux et devant toute magistrature € et d'emporter en 

se relirant, non un prix médiocre, mais le plus grand de tous, son 

Propre salut, celui de sa fortune et de ses amis“ ». Bien avant 

qu Isocrate opposât son enseignement aux enseignements des Socra- 

tiques, les sophistes n'ont point dû manquer l'occasion que leur 

Offrait la condamnation de Socrate de se venger des humiliations 

qu'il leur avait infligées. Pour eux, la honte était non pas d'être 
coupable, mais d'être condamné, et l'opinion publique leur faisait Î 
facilement écho. Socrate n'avait été condamné que parce que lui- | 
tiôme n'avait point su faire ou parce que ses amis n'avaient point ] | 





4 6 
* Platon, t. 1, p. 220, Criton, 45e- et suiv. | 
& Platon, Œuvres complètes, t. Il [ 
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su lui fournir « les habiles discours ». Il n'avait été mis à mort que 
parce que ses amis n'avaient point su le faire évader. L’A pologie et 
le Criton, où se mêlent l'apologie du maître et l'apologie des disci- 
ples, nous aident à comprendre l'opposition qu'établit l'Hippias 
Majeur entre l’habileté dialectique et l'habileté oratoire. Ce n'est 
certes point cette opposition qui nous empèchera de souscrire à la 
thèse de M. Alfred Croiset qui, maintenant l'authenticité de l'Hippias 
Majeur, estime que « par l’ensemble de ses caractères, 1l semble 
appartenir à la première partie de la carrière de Platon ‘ ». 

Quelle force de pénétration logique il y a dans ces dialogues de 
Jeunesse, avec quel art y sont entremèlées les passes dialectiques et 
les scènes de fine comédie, quelles échappées s'y ouvrent, non seu- 
lement sur les problèmes, mais sur les solutions mêmes qu’entre- 
prendront les dialogues de la maturité, on le verra dans tous les 
dialogues que nous présentent ces deux volumes, mais particulière- 
ment, j'imagine, dans le Charmide et le Lysis. M. Alfred Croiset a 
su se tenir, avec une modération sûre d'elle-même, également à 
l'écart des deux théories extrêmes : « Que le Socrate des dialogues 
ait souvent exprimé la pensée de Platon et non celle du vrai Socrate, 
c'est l'évidence même, quoi qu'en ait pu penser un de ses récents 
éditeurs. Mais que Platon, en faisant ainsi parler son maître, ait eu 
parfois l'intention de le réfuter expressément, de rompre en visière 
avec lui, c'est ce qu'on admettra difficilement. » Ce n'est pas seule- 
ment sur ces rapports du Socrate de Platon avec le Socrate de l’his- 
toire, c'est sur la pensée de Platon lui-mème et sur les caractères de 
son évolution doctrinale que ces dialogues ont encore beaucoup à 
nous apprendre. 


IV 


La veine dialectique, éristique parfois, qui s'y étale, aussi bien 
dans le Charmide et le Lysis que dans l'Hippias et l’Euthyphron, 
pourra sembler absorbée et presque éteinte dans les grandes masses 
dramatiques et lyriques et dans les larges expositions doctrinales du 


Phédon, du Banquet, du Phèdre, de la République. Elle reparaîtra, 


# Platon, t. Il, notice, p. à. ® Platon, t.[l,noticeau Charmide, p.51. 
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élargie, approfondie, absorbant elle-même tout le reste, dans le 
Parménide, le Sophisle, le Politique. Cette forme surprenante de 
rnonologue dialogué qui remplit toute la seconde partie du Parmé- 
nide, l'Étranger des Lois y aura recours pour des argumentations 
auxquelles ne sauraient prendre part les deux vieillards de la Crète 
et de Lacédémone”. Mais le Socrate du Gorgias s'en élait servi 
pour un nerveux et dense résumé de sa discussion avec Calliclès de, 
Ainsi, aù seul point de vue de la méthode d'exposition, la ligne 
que desëine l'évolution platonicienne a, sur elle-niême, d'étranges 
retours. N'y aurait-il point de pareils retours dans l'évolution doc- 
trinale? La critique a paru longtemps absorbée par Îles problèmes 
passionnants que soulevaient les dialogues où l’on trouvait les poinis 
de version de la ligne d'évolution générale du platonisme. Le 
iravail intense qu'elle y avait presque exclusivement consacré semble 
se ralentir. Épuisement ou fatigue, la raison de cette trêve est peui- 
être dans le besoin senii d’une réinspection approfondie des périodes 
antérieures : les conclusions entrevues, bien souvent affirmées d’une 
façon catégorique et quelque peu solennelle, ont été si grandioses, 
que les dialogues des jee périodes et leur vocabulaire leur font 
vraiment une base trop étroite. Une reprise, aussi méthodique, aussi 
détaillée et minutieuse, mais plus ample et vraiment synthétique 
des études platoniciennes est peut-être le besoin d'aujourd'hui. 
L'heure était bien venue d’une réédition complète des dialogues et, 
dans les problèmes dont elle ne peut manquer de provoquer ou de 
ranimer l'étude, la solution de ceux que soulèvent les premiers 
dialogues n'est certes point indifférente au succès de notre effori 
d'interprétation générale du platonisme. 

Ce n'est point s'exposer à paraître formuler une opinion person- 
nelle que d'escompter, comme premier gain de ce retour sur toutes 
les phases de la pensée platonicienne, la perception plus claire d’une 
intime continuité entre ces phases, parfois apparemment contradic- 
toires. Parlant de « cet intellectualisme mathématique qui caracté- 
rise la dernière philosophie de Platon, telle qu'Aristote nous l'a fail 
connaître », M. Robin déclare : « Cette dernière philosophie ne 
constitue pas une révolution dans la pensée de Platon : du Gorgias 


4) Lois, 392 a-394 a. ® Gorgias, 506 c-507 a. 
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jusqu'au Timée, au Phèdre et aux Lois et enfin aux enseignements 
oraux de l’Académie, la pensée du Maître n'a fait que s'approfondir 
dans le sens de l'intellectualisme sans jamais se renier”. » C'est bien 
là «le mouvement de pensée continu » dont nous parlait M. Mau- 
rice Croiset dans son Introduction. Ce qui'lui donne et lui congerve 
l'essor, ce qui le garde vraiment continu jusque dans les moments 
où il semble se retourner contre lui-même, c'est cet « Amour qui 


jamais ne défaille » et que ses échecs comme ses conquêtes ne font 
que relancer, cette foi sacrée à la possibilité du savoir soutenant un 
besoin de savoir toujours inassouvi ”. Quand Platon en vient à soy- 
mettre sa théorie des Idées à une revision critique, &« comme si, 
autour de lui, il avait entendu se produire des objections sérieuses », 
il se peut que, de fait, les objections à sa théorie lui soient venues 
d'autrui ©. Mais, au besoin, ne les aurait-il pas, non seulement 
. trouvées, mais cherchées lui-même? « C'est d'un effort multiple et 
toujours renouvelé, par approximations successives et non par con- 
struction uniforme et symétrique », a dit M. Rivaud, « que Platon 
a tenté de résoudre le problème du devenir" ». Cela est vrai de tous 
les grands problèmes du platonisme. Ce n'est point par simple 
formule de style que la critique d'Aristote contre la théorie des Idées 
se présente souvent comme une discussion à l'intérieur même de 
l'Académie : la critique perpétuelle de ses propres démarches et de 
ses étapes successives est la marque la plus immédiatement saisis- 
sable du platonisme des dialogues. et l'enseignement donné à l'inté- 
rieur de l'École ne put qu'être animé de cet esprit de recherche 
inlassable. M. Maurice Croiset nous dit, à la fin de son esquisse 
biographique de Platon : « En mourant, Platon laissait une École 
destinée à se perpétuer — non sans transformations, 1l est vrai — 
à travers toute l'antiquité; il laissait aussi une œuvre magnifique, 
véritable trésor de pensées. dont l'influence a été vraiment incom- 


parable et n'a pas même cessé de se faire sentir jusqu’à nos jours‘. » 


# L. Robin, La théorie platonicienne # À Rivaud, Le problème du Devenir 


de l'Amour, Paris, 1908, p. 225. et la notion de la Matière dans la philo- 
® République, 490 b : &AX° ot xat oùx sophie grecque, depuis les origines jus- 
amBhuvorro 00° ämoknyot ToÙ ÉpwTos. qu'à Théophraste, Paris, 1906, p. 360. 
@ Platon, Œuvres complètes, t. 1, 5 Platon. Œuvres complètes, t. 1, 
introduction, p. 9. p. 10. 
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Si, pour cette œuvre, on cherchait une épigraphe dans les premiers 
dialogues, on la trouverait dans la formule du Lachès : & xai fueic 
ént rf Cnrroet émmuelvouéy ze al xaorecrowuey ®. » Elle traduit ce qui 
serait assuré de survivre lors même que, dans un avenir difficile- 
ment prévisible, on en viendrait à ne plus voir, dans ce trésor de 
pensées, qu'une collection de curiosités historiques : l'esprit intime 
du platonisme. La science même la plus étrangère aux doctrines 
positives de Platon pourrait toujours, en lui, saluer un guide. Il 
resterait pour elle ce qu'il a voulu être pour son Académie : le 
maitre de ceux qui cherchent. 


AucusrTe DIÉS. 


LE VIEUX PARIS : CHARONNE. 


Lucien LamBeau. Âistoire des Communes annexées à Paris en 1859, 
publée sous les auspices du Conseil général: Charonne.— Deux 
volumes in-4, 496-400 p. Paris, Ernest Leroux, 1916-1921. 


Ce devait être un coin charmant de la banlieue orientale de Paris, 
Charonne, avec ses vignes qui faisaient concurrence à celles de 
Suresnes, ses aubépines en fleurs, ses müriers, au milieu desquels 
s’élevaient les maisons de campagne, les guinguettes, les cabarets 
et se dressaient les moulins à vent, moins nombreux ici quà 
Montmartre. Hélas! l'industrie a aujourd'hui impitoyablement 
chassé la culture, et les hautes cheminées d'usines avec leur bruit 
de ferraille ont remplacé le paysage calme des vignes et des arbres 
et des gais moulins. Les historiens ont négligé ou n'ont su nous 
donner l'origine vraie du nom de Charonne : l'abbé Lebeuf dont 
la science réelle est parfois obscurcie par une imagination non moins 
réelle, nous donne l’étymologie fantaisiste suivante Ÿ : 

« J'ai cru pouvoir penser que le territoire où sont bâtis Charonne 


4) « Le discours nous invite à sister dans notre recherche. » T. Il, 


montrer de la force d'âme. Si tu le p.111. Lachès, 194 a. 
veux bien, nous aurons celle de per- % [, 1883, p. 450. 
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et Charenton, aurait eu sa dénomination des Carronenses et Cataro- 
nenses, lesquels, après avoir résidé à Blaye, aux environs de l'embou- 
chure de la Garonne, auraient été transférés au confluent de la Marne 
et de la Seine pour la sûreté de Paris. » 

La légende nous conte que saint Germain venant d'Auxerre et 
se rendant en Grande-Bretagne s'y serait rencontré avec la future 
patronne de Paris, sainte Geneviève; et les Parisiens, en souvenir 
de cet événement, élevèrent un oratoire qui aurait été la première 
église de Charonne. Cédée en 1140, par l'évêque de Paris, Étienne 
de Senlis, aux Bénédictins de Saint-Nicolas d'Acy dont le prieuré 
était près de Senlis, l’église, sauf l'étage inférieur de la tour qui 
date du xn° siècle, fut rebâtie au xv° et au xvi* siècle. Les trois 
principaux autels furent consacrés en 1527 par Guy de Montmirail, 
évêque de Mégare, en l'honneur de saint Germain d'Auxerre, de la 
Vierge et de saint Blaise, aussi l’église était-elle souvent nommée 
Saint-Germain et Saint-Blaise; on a donné le nom de ce dernier 
saint à la rue qui conduit à l'église qui fut désaffectée pendant la 
Révolution. L'édifice n'a plus maintenant que quatre travées dont 
celle du portail datant de 1727 et celle de la tour qui renferme 
la vieille cloche de Saint-Germain. L'édifice est entouré du cimetière 
que longe la voie qui, sous le nom de rue du Parc de Charonne, 
court de la rue des Prairies à la rue Stendhal; dans ce cimetière 
on remarque, sur une sépulture, la statuette de bronze d’un personnage 
tenant un fruit dans la main, que certains croyaient être Girardot, 
qui développa la culture des pêches à Montreuil, et qui n’est autre 
que François-Éloi Bègue, ancien peintre, demeurant à Charonne, 
rue de Paris g, enterré avec son ami Ilerbaumont, serrurier, chez 
lequel 1l demeurait, qui a entouré leur commune sépulture d’une 
grille formée de pièces de fer hétéroclites. Le presbytère, à l'entrée 
du cimetière, aliéné à la Révolution, fut racheté en 1829 par la 
commune pour être rendu à sa destination primitive. 

Ce n'est que sous Robert le Pieux que nous trouvons des actes 
authentiques relatifs au territoire de Charonne : le 1°" janvier 1008, 
ce prince renonce en faveur de l'abbaye de Saint-Magloire de Paris, 
à tous les droits qu'il possédait sur le village de Charonne, donation 
confirmée en 1159-1160 par Louis VIT. La seigneurie de Charonne 
passa des Bénédictins de Saint-Magloire à Simon de Fiez, baron 
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de Saulve, puis à Martin de Bragelongne, né en 1543, conseiller 
au Parlement de Paris, 22 janvier 1570, Prévôt des Marchands 
du 16 août 1602 au 29 août 1605 ; ainsi que le raconte l’Es} oile (VIF. 
p- 312), Bragelongne reçut, en août 1601, la visite de Henri LV; 
il meurten 1623, ayant cédé par acte du g juin 1622, sa seigneurie 
à Honoré Barentin, riche mais avare, et à sa femme Anne Duhamel; 
ils moururent. le premier, le 18 mai 1639, la seconde, le 6 octobre 1649: 
le cardinal de Richelieu paraît avoir pris plaisir à séjourner à 
Charonne, et à diverses reprises, en 1635, 1636, 1637, à1l fit à 
Barentin l'honneur d'accepter son hospitalité; c'est chez ce richard, 
que furent célébrées les fiançailles du duc de la Meilleraye, Grand 
Maître de l'Artillerie, avec Mlle de Cossé- Brissac, en mai 1637. 

Le fils des Barentin, Charles, Président en la Chambre des 
Comptes, vendit Charonne, en 1643, à Marguerite de Lorraine, 
femme de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, qui y établit des 
Augustines sous le nom de Congrégation de Notre-Dame de la Paix, 

ui avait été fondée par Pierre Fourrier, chanoine de Saint- 
Aus curé de Mataincourt. Le couvent ne tarda pas à être 
criblé de dettes ; l'ingérence dans ses affaires du pape Innocent XI, 
en lutte avec Louis XIV, acheva la déconfiture du monastère que le 
Parlement supprima le 14 janvier 1681. Le 17 août 1684,la Sei- 
yneurie de Charonne, avec une pièce de terre et la moitié des eaux 
venant de Ménilmontant, était achetée par Louis Le Tonnelier Cheva- 
lier, seigneur de Breteuil, tandis que Adrien de Ilannivelle, comte 
de Mannevillette se rendait acquéreur de la maison, basse-cour, 
pare, pavillon, et de l'autre moitié des eaux; le tout pour 
$o,100 livres. Plus tard, Jean Molé, conseiller au Parlement, 
tounit seigneurie et bâtiments, dont hérita sa fille unique Élisabeth, 
qui uvait épousé en 1717 le marquis de Lenoncourt; en 1755 
\iwolus-Francois Thoré acheta Charonne, laissant à sa mort, 
cu 4784, trois filles, dont la seconde épousa Antoine-Pierre de la 
Mouche, auditeur des Comptes, qui fut probablement le dernier 
wanour de Charonne. Au xvirr siècle, les Francs-Maçons s'y réu- 
nsationf, 

!: Wrritoire de Charonne se composait du Grand Charonne, ou 

“wonue proprement dit, que traversait la Grande Rue (aujour- 
tue de Bagnolet) et du Petit C haronne. sur les deux côtés du 
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chemin de Montreuil, vers la Place du Trône: autour et entre les 
deux. se trouvaient de nombreux lieux-dits qu'énumère M. Lam- 
beau (II, p. 37-39), tels que la Gatine, les Rondeaux, Fontaraby, 
Montibeufs, les Vignoles, Clos Rosselin, la Croix Saint-Siméon. 
dont les noms sont conservés à des voies actuelles. 

Devant l'Église partait de la Grande Rue la Grande Rue de Saint- 
Germain (aujourd'hui rue Saint-Blaise), chemin de Charenton ou 
de Saint-Mandé à Charonne; une aulre voie plantée d'arbres se 
détachait à droite de la Grande Rue; c'était l'avenue de Madame 
(depuis 1869, la rue des Orteaux), qui conduisait directement au 
pare de Bagnolet dont une partie était sur Charonne tandis que le 
château était sur Bagnolet. Ce dpmaine avait été acquis en 1692 
par la duchesse d'Orléans. Mlle de Blois, fille légitimée de 
Louis XIV et de Mine de Montespan, épouse du Régent; une partie 
de ce parc sur Charonne, à droite de la rue de Bagnolet, au coin 
de la rue des Balkans (rue aux Vaches) appartient aujourd’hui à 
l'Hospice Debrousse avec le joli pavillon de l'Ermitage qui fut à 
la Révoluiion la résidence du fameux royaliste, baron de Batz. 

Les droits de justice passèrent du roi Robert le Pieux à l'abbaye 
de Saint-Magloire en mème temps que la seigneurie; cette Justice 
hauie, moyenne et basse s'exerçait au château où il y avait une salle 
d'audience, une géole et une morgue. Les gibets se dressaient hors 
du village. à l'endroit où passe aujourd’hui la ruc de la Justice qui 
conduit du Boulevard Mortier à la rue du Surmelin: le carcan pout 
les peines légères se trouvait sur la petite place dénommée mainte- 
nant place des Grès, que traversent les rues Vitruve (rue au Maire 
entre la rue Saint-Blaise et le Boulevard Davout) et Saini-Blaise. 

Le château du seigneur s'élevait perpendiculairement, à flanc de 
coteau, sur la Grande Rue de Charonne (rue de Bagnolet, route 
dépariementale n° 25); la grille empiétait sur la chaussée de la 
Grande Rue, vis-à-vis la rue du Château, aujourd'hui rue de Florian : 
une avenue s’étendait derrière, au delà de l’église; une rue qui longe 
le cimetière actuel parallèlement à la rue de Bagnolet, de la rue Sten- 
dhal 2, à la rue des Prairies 5, porte le nom de rue du Parc 
de Charonne. rappelant l'emplacement de ce domaine seigneurial. 
Un certain nombre de voies de la localité ont conservé leurs noms : 
Riblettes, Courat, Galleron, etc. 
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En dehors du château qui subsista jusqu'au milieu du x1x° siècle, 
on comptait, à Charonne, bon nombre de maisons de plaisance dont 
la plus ancienne semble être celle qui fut donnée en 1384 par 
Charles VI à Benedict Dugal, marchand de Lucques, pour les 
services qu'il aurait rendus à Charles V; nous notons également la 
maison du chancelier Michel de l'Hopital (1562), celle de la marquise 
de Verneuil, maîtresse de Henri IV; on voit encore, dans la cour, 
5 rue Saint-Blaise, une résidence du xvin:* siècle. Nous retrouvons 
même Fouquier-Tinville à Charonne. 

Outre la Congrégation de Notre-Dame de la Paix, installée au 
château depuis le commencement du xvn* siècle, Charonne possédait 
plusieurs communautés religieuses, en particulier le séminaire de 
l'Union chrétienne fondé en 1661 par la Sœur Anne de Croze: il 
fut transféré, vingt-cinq ans plus tard, à Paris, à l'hôtel de Saint- 
Chaumont, au coin des rues de Saint-Denis et de Tracy, acheté 
en 1683: les religieuses furent dorénavant désignées sous le nom 
de Filles Saint-Chaumont. 

Jadis il y avait quatre croix à Charonne ; aucune n'existe aujour- 
d'hui, mais le souvenir de l’une d'elles est conservé dans le nom de 
la rue de la Croix-Saint-Simon (qui va de la rue des Maraïchers au 
boulevard Davout); cette Croix Saint-Simon, plus exactement Croix 
Saint-Siméon, se dressait à la jonction de l’avenue de Madame (rue 
des Orteaux; et de la Grande Rue Saint-Germain (rue Saint-Blaise, 
qui coupait le chemin de Montreuil et celui de Lagny; 2° une croix 
devant l’église; 3° la Croix Saint-Germain au carrefour du chemin 
de Lagny, du prolongement de la Grande Rue Saint-Germain (chemin 
de Saint-Mandé à Charonne) et du chemin conduisant au Parc de 
Bagnolet; 4° enfin Croix de Montreuil, au carrefour du chemin de 
Montreuil et du chemin conduisant du chemin de Lagny au Parc de 
Bagnolet; ces deux dernières croix ont disparu avec la création des 
fortifications. 

Outre le château et son parc seigneurial de quarante-cinq arpents. 
une grande partie du parc de Bagnolet, Charonne comprenait un 
troisième grand domaine, la Folie Regnault, devenue le cimetière du 
Père La Chaise. Le nom du lieu-dit la Fohe Regnault remonte 
au xiv° siècle, époque à laquelle Regnault de Wandonne, épicier et 
bourgeois de Paris, venait s'Y reposer. Sa propriété, grandement 
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augmentée, fut acquise en 1627 par les Jésuites de la rue Saint- 
Antoine qui agrandirent jusqu'en 1717 le domaine qu'ils appelèrent 
le Mont-Louis: l'entrée du domaine était située dans l'angle formé 
par les deux branches de la rue du Repos, alors rue Saint-André; la 
maison, fort délabrée, fut reconstruite en 1682 ou 1683; le Père La 
Chaise n'y possédait qu’un appartement; plus tard, les Jésuites 
firent construire une habitation de plaisance à l'endroit où se dresse 
aujourd hui la chapelle du cimetière. Mont-Louis, comme la maison 
professe de la rue Saint-Antoine, lors de sa fondation, en 1580, était 
dédié à « Monseigneur saint Louis ». Après l'expulsion des Jésuites, 
le domaine de Mont-Louis fut vendu le 31 août 1763 pour 63,000 livres 
à Jean-Baptiste Gratin, maître peintre à Paris, et à Françoise Boul- 
lagnet sa femme. 

En 1803, la Ville de Paris, pour former le cimetière de l'Est, acheta 
le Mont-Louis pour 180,000 francs à la famille Baron qui s'en était 
rendu acquéreur en 1771. L'architecte Alexandre-Théodore Brongniart 
fut chargé de l'aménagement du cimetière où il fut enterré en 
juin 1813; le cimetière de l'Est, auquel le public donne de pré- 
férence le nom de cimetière du Père La Chaise, comprenait. à son 
origine, 17 hectares 58 ares; aujourd'hui, il s’étend sur 44 hectares 
28 centiares. Nous n'avons pas à faire ici la description de ce grand 
champ de repos et à énumérer les tombes fameuses qu'il renferme, 
mais rappelons qu'en 1897 on y a dressé le Monument aux Morts 
de Bartholomé et que Formigé y a construit le seul four crématoire 
de Paris. 

Avec un zèle infatigable, M. Lucien Lambeau poursuit l’histoire 
des communes annexées à Paris en 1859 : après Bercy, Vaugirard, 
Grenelle , voici Charonne; la Chapelle Saint-Denis est terminée, la 
Villette suivra. Souhaitons que l'auteur mène à bien la tâche formi- 
dable qui le place parmi les meilleurs historiens de Paris. 


Henrr CORDIER. 


W) Journal des Savants, 1916, avril; 1917, septembre; 1918, janvier-février. 


SAVANTS. 175 
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Notre éminent collaborateur M. Louis 
Leger a recu la lettre suivante de M. le 
Secrétaire général de l'Académie polo- 
naise des Sciences et des Lettres : 


+ Cracovie, le 14 février 1922. 


Monsieur, 


L'Académie polonaise des Sciences 
et des Lettres a reçu les numéros 11-12 
de l'année 1921 du Journal des Sa- 
“ants. contenant votre article sur l’acti- 
vité de l'Académie. J'ai à vous remer- 
cier d'abord de l'appréciation bienveil- 
lante de nos efforts; vous avez dit ce 
qui était à dire. Pourtant je me per- 
mets une observation; dans la notice 
concernant les publications de l'Aca- 
démie se sont glissées quelques inexac- 
tüitudes que je tiens à rectifier. Les 
Séances et Travaur de la classe de phi- 
lologie comptent aujourd'hui 60 vol., 
les mêmes de la classe de l’histoire et 
de philosophie 63 vol., en tout 123 vol. 
dont vous n'avez indiqué que 50. Les 
Comptes rendus de la Commission de 
l'histoire de l'art en Pologne ont déjà 
11 vol., ceux de la Commission de 
linguistique 22 vol., dans le Corpus 
antiquissimorum poctarum Poloniæ la- 
tinorum ont paru 4 vol. En dehors des 
publications, que vous avez bien 
voulu nommer, il y en a beaucoup 
d'autres: | Académie a publié : 

Méruoires de la Commission orien- 
saute. 3 vol. 

Documents pour servir à l'histoire 
ae la civulisation en Pologne, 4 vol. 


Nog+ f-r:.Ds remarquer à notre hono- 
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Bibliothèque des traductions des An- 
ciens, 7 vol. 

Archives de la Commission de philo- 
sophie, 2 vol. 

Collectanea er Archivo Collegii iuri- 
dici, 6 vol. 

Anciens monuments du droit polo- 
nais, 12 VOI. 

Corpus iuris polonici, 2 vol. 

Monumenta Poloniae Faticana., ! vol. 

Monumenta Poloniæ palaeographica, 
2 vol. 

Ftudes critiques sur l'histoire des 
Synodes de l'Eglise polonaise, G vol. 

Le total s'élève dans l'ordre des 
sciences philologiques, morales et 
historiques. à 311 vol., sans compter 
les 56 vol. de la Bibliothèque des écri- 
vains polonais. 

Les différences s'expliquent aisé- 
ment; la guerre a interrompu les rela- 
tions d'échange entre l'Académie et 
les Corps Savants de France. Elles se 
sont renouées depuis, mais la Hquida- 
tion des arriérés ne peut s'effectuer 
que peu à peu; il s'ensuit, que nos 
publications à partir de l'an 191: 
sont pour la plupart inconnues en 
France. 

J'ose espérer, Monsieur, que la 
bienveillance, dont votre article est 
une preuve palpable vous inspirer: 
la meilleure manière d'utiliser mes 
informations. 


Je vous prie d'agréer, etc. 
S. WRo8LESki. 


Secrétaire général il). 


ces travaux d'après une récente publication 
polonaise. L. L. 
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M. Léon Rey. Les premiers habitats 
de la Macédoine (Bulletin de Corres- 
pondance hellénique, t. XLI à XLIII, 
années 1917-1919, fasc. I-VI, p. r- 
19h). 


Ce mémoire contient, suivant les 
expressions mêmes de l'auteur, l'én- 
ventaire descriptif des stations pri- 
mitives reconnues de 1916 à 1919, par 
le Service archéologique de l'armée 
d'Orient. 

Les reconnaissances topographi- 
ques ou les fouilles ont porté sur huit 
régions, auxquelles répondent sept 
chapitres et un appendice : vallées 
du Vardar (p. 21-53), de la Vistritza 
(54-35), du Galiko (53-90), plaines de 
Salonique (91-112), vallées de la Lan- 
gaza (112-1279), de la Vasilika (125- 
161), Chalcidique (161-150), plaine de 
Monastir (190-153). 

On s'est renfermé dans l'étude des 
buttes dites toumbès et des plates- 
formes appelées tables, ou des toumbès 
établies sur des tables, qui furent des 
sites d'habitations, à l'exclusion des 
twmuli, tertres coniques, qui recou- 
vrent des sépultures. 

Le fascicule présent se borne à en 
indiquer la répartition géographique, 
à en décrire les formes diverses, à en 
faire connaître la constitution inté- 
rieure, et, quand il y a lieu, à relever 
les restes de constructions qu'elles 
contiennent. Tout ce qui concerne les 
trouvailles du mobilier archéologique 
est réservé à un second fascicule. Mais 
on a réuni tout ce qui peut rendre 
présents aux yeux autant qu’à l'esprit 
soit l'aire géographique des pays 
explorés, soit l'aspect des tertres- 


habitats : cartes générales ou parti- 
culières, à échelles développées. avec 
courbes de niveau: photographies, 
relevés, croquis schématiques, vues 
prises en avion, qui réunissent les 
avantages pittoresques du plan ca- 
valier avec une exactitude mathéma- 
tique, coupes de terrain. 23 planches 
et 139 figures disent la précision 
minutieusë des explorateurs, à laquelle 
répond de tout point la méthode 
rigoureuse apportée par M. Rey dans 
son compte rendu. 

L'abondance de la documentation 
loue par elle-même cet ouvrage qui, 
en raison de sa nature, ne se prête pas 
à l'analyse; mais ce qu'on ne saurait 
signaler avec trop de satisfaction et 
d'éloge, c’est l'union cordiale et labo- 
rieuse d'efforts à laquelle est due la 
réussite parfaite de cette exploration 
exemplaire. 

L'honneur en est partagé entre le 
général Sarrail, qui a organisé le 
Service archéologique de l'armée 
d'Orient; le maréchal Franchet d'Es- 
pérey qui l'a entouré de toute sa solli- 
citude ; l'Ecole d'Athèneset les Musées 
nationaux qui ont fourni à la Mission 
ses chefs scientifiques, MM. Bayet, 
Gustave Mendel, Jardé, Courly, Hartz- 
feld, Thureau-Dangin. Les directeurs 
d'Athènes, MM. Fougères et Picard, 
ont patroné, guidé les recherches et 
leur ont ouvert le Bulletin de Corres- 
pondance hellénique. Les officiers de 
l'Etat-Major, des Services topogra- 


-phique et aéronautique de l’armée ont 


accordé l'indispensable assistance de 
la main-d'œuvre militaire et ont fourni 
eux-mêmes les premiers éléments de 
l'illustration, 


Google 


132 


-M. Rey, après avoir pris aux 
recherches sur le terrain la part la 
plus active, a assumé le soin d'en 
concentrer et d'en publier les résul- 
tats; il a accompli cette double 
tâche avec toute la méthode, l'exacti- 
tude et la clarté que l'on pouvait sou- 
haiter. Archiviste paléographe, jeté 
par les circonstances en pleine anti- 
quité et préhistoire, il a montré tout 
ce qu'on peut attendre de l'enseigne- 
ment d'une école où la rigueur est 
considérée non seulement comme une 
règle scientifique, mais comme une 
sorte d'obligation morale. Il doit être 
loué pour la précision méticuleuse qu'il 
apporte dans l'observation et l'exposé 
des faits, pour la réserve aussi qu'il 
s'impose, dans un sujet où l'obscu- 
rité même, non moins que l'intérêt 
puissant des questions d'origine, n'in- 
vite que trop aux témérités. Il a 
su se contenter de la sécheresse d'un 
procès-verbal de constatets'interdire, 
au moins provisoirement, toute con- 
clusion d'ordre général. Quand il étu- 
diera, dans une seconde partie, les 
trouvailles archéologiques et en parti- 
culier les vases qui abondent et prêtent 
à des comparaisons beaucoup plus 
largement suggestives —, mais dange- 
reusement aussi, — on peut être assuré 
qu'il gardera la discrétion et la sévé- 
rité d'un esprit habitué à la critique. 

Théophile HomoLLe. 


E. pe Ruccigro. La patria nel 
diritto pubblico romano. Un vol. in-8, 
vi1-220 p. Rome, Maglione, 1ga1. 


A l'origine, le citoyen romain est 
le citoyen de la ville de Rome; à 
mesure que l'Etat grandit, Rome 
s'entoure de cités de citoyens, colo- 
nies ou municipes, et désormais le 
citoyen romain n'est plus le citoyen 
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de Rome, mais le citoyen de l’une de 
ces cités privilégiées. C'est alors que 
la notion de patrie prend son impor- 
tance; il s'agit de la patrie municipale ; 
l'habitant de l'Empire est romain ou 
pérégrin selon qu’il est agrégé à une 
cité romaine ou pérégrine. Le livre 
de M. de Ruggiero s'est proposé 
d'étudier cette notion de la patrie, et 
il l'a fait en mettant à contribution 
surtout Îles sources ‘épigraphiques 
latines. | 

Il eût été utile de définir plus minu- 
tieusement la notion un peu vague de 
patrie et d'expliquer quelles sont les 
obligations du citoyen envers sa patrie, 
et aussi historiquement comment ces 
obligations ont varié. Les patries 
municipales sont devenues de plus 
en plus exigeantes, la notion de l'oriso 
est devenue plus rigide, c'est une 
évolution qu'il eût été important de 
suivre. Mais la définition que donne 
M. de Ruggiero est surtout formelle, 
la patrie lui paraissant caractérisée par 
son exclusivité, son indissolubilité, son 
universalité. 

L'auteur étudie les diverses sortes 
de patries, urbaines ou cantonales, 
citoyennes ou perégrines, et il traite 
à ce sujet de ces types exceptionnels 
d'agglomérations, pagi, castella, cana- 
bae, examinant, à l'aide des inscrip- 
tions, si ces groupements sont ratta- 
chés à des patries plus vastes ou s'ils 
forment par eux-mêmes des patries. 
On regrettera qu'il ait entièrement 
négligé les communes mixtes de 
citoyens et de pérégrins, les bourgs 
géminés, dont l'Afrique en particulier 
donne de curieux exemples (pagus et 
civitas de Dougga); la notion de patrie 
eût été curicuse à étudier à l'occasion 
de ces cas exceptionnels. 

Puis commence l'examen des modes 
d'acquisition de la patrie : 1) La nais- 
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sance : M. de Ruggiero note les cas 
rares où il est tenu compte de l'origo 
materna, mais ne fournit aucune expli- 
cation (p. 77); la solution de la diff- 
culté se serait peut-être rencontrée 
si l'on avait étudié le droit privé des 
pays qui jouissent de ce droit parti- 
culier; 2) L'adoption : mais dès le 
ru siècle, la règle est que l'adopté 
demeure de sa patrie originaire; 
3) L'affranchissement : ici se présente 
ce fait singulier que l'affranchi, tout 
en étant considéré éomme de la patrie 
de son ancien maître, est pourtant 
inscrit dans une tribu différente, l'une 
des tribus urbaines, tandis que son 
fils au contraire pourra être inscrit 
dans une tribu rustique; 4) L'adlectio 
par la cité : ce droit est réglementé, 
car une cité de droit romain aurait 
pu, par adlectio. créer des citoyens 
romains; M. de Ruggicro eroit que 
l'édit d'Hadrien, mentionné par Dio- 
clétien (C. J., X, 39, 7) a cependant 
donné même aux cités romaines le 
droit d'exercer cette adlectio; cette 
interprétation nc paraît pas du tout 
certaine, car ce texte qui mentionne 
l'adlectio comme un moyen d'acquérir 
le droit de cité municipal ne dit point 
que les cités de droit romain puissent 
exercer l'adlectio: 5) La concession du 
droit de cité par l'Etat, 

Chacune de ces espèces est étudiée 
avec grand détail, et les cas difficiles 
que font connaître les inscriptions 
sont discutés. Les épigraphistes 
auront souvent occasion de recourir 
à ce répertoire. 

L'étude des modes d'acquisition de 
la patrie occupe près de la moitié de 
l'ouvrage. Les d'ux derniers chapitres 
sont consacrés, l'un à la perte de la 
patrie, l'autre au droit des éncolae, 

Le mérite et la faiblesse de l'ouvrage 
s'expliquent également par la nature 
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de ses sources, presque uniquement 
épigraphiques. Les sources juridiques 
sont peu utilisées. Or les inscriptions 
ne peuvent pas facilement être classées 
chronologiquement : il en résulte que 
l'auteur a peu considéré le développe- 
ment historique des institutions. Il n’a 
pas étudié non plus les relations entre 
le droit romain et le droit grec : la 
pluralité des patries était admise en 
Orient; il eût été intéressant de 
rechercher si le droit romain n'a pas 
subi des influences étrangères ou si 
au contraire il les a combattues. Enfin 
cet ouvrage n'a Jamais considéré la 
notion de patrie du point de vue du 
droitadministratif: fait extraordinaire, 
pas une seule fois il n'est question du 
cens. Bien des obscurités, pensons- 
nous, auraient été évitées, si la patrie 
avait été d'emblée définie comme le 
lieu où chaque homme devrait être 
recensé. L'étude de M. de Ruggiero 
aurait ainsi perdu son caractère 
abstrait et formaliste. Malgre ces 
lacunes, de rares erreurs matérielles 
(un évident contre-sens sur un pas- 
sage de Pline, p. 6o, 1. 10}, le carac- 
tère unilatéral de sa documentation, 
le travail de M. de Ruggiero rendra 
de bons services, surtout aux épigra- 
phistes, et fournira des matériaux qui 
aideront à renouveler un sujet difficile. 


A. PicanioL. 


L. Pornssor. Les fouilles de Dougga 
en 1919 et le quartier du forum. 
(Nouvelles archives des missions scien- 
tifiques, t. XXII, fasc. 2.) Paris, 
E. Leroux. 


Ce nouveau fascicule contient la 
suile des études de M. Poinssot sur 
là ville romaine de Dougga. J'ai con- 
sacré ici en décembre 1914 un article 
aux précédentes et j'ai montré tout 
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l'intérêt que présentent pour l’archéo- 
logie les ruines de cette vieille cité 
africaine. Les découvertes signalées 
dans le présent fascicule complètent 
utilement nos connaissances; je signa- 
lerai spécialement le troisième chapitre 
où M. Poinssot nous indique le déve- 
loppement du quartier du foram à tra- 
vers les siècles, depuis les temps 
primitifs jusqu'à la période byzantine. 
C'est un exemple très typique de la 
floraison sur place de toutes ces petites 
villes berbères écloses dès avant l'âge 
romain, grandies à l’époque de la 
domination de Carthage et qui prirent 
au contact de Rome une nouvelle inten- 
sité de vie, chaque progrès de leur 
existence se manifestant par des tra- 
vaux d'utilité publique et des embellis- 
sements matériels. Assurément leur 
ensemble ne présente pas la solennelle 
mais froide unité de plan des colonies 
fondées à l'époque impériale, dont 
Timgad est le type en Algérie; gènées 
qu'elles étaient par des constructions 
antérieures, elles ne pouvaient s'Cpa- 
nouir librement : les rues sont tor- 
tucuses. l'alignement des constructions 
sans régularité; le forum est fait, pour 
ainsi dire. de pièces et de morceaux; 
là est leur physionomie propre, leur 
originalité. RC. 


Anruur STEIx. Rémische Reichs- 
beamte der Provins In-S, 
Sarajevo, 1920. 


L'hructa. 


Le titre de l'ouvrage de M. Stein 
ne répond pas exactement au contenu 
du livre, en ce sens que l'auteur donne 
plus qu'il ne promet. [n'y est pas 
question seulument des fonctionnaires, 
mais bien de l'historique de la pro- 
vince, de l'administration des annexes 
constituées par la Chersonèse et l'Hel- 
lespont, des wrandes villes du pays. 
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en particulier de Philippopolis et de 
Périnthe, cette déefnière, résidence 
du gouverneur et centre militaire de 
l'occupation des troupes romaines 
qui formaient la garnison de la 
Thrace; de la langue, ou plutôt des 
langues qu'y parlaient les habitants, 
et de l'emploi simultané, pour la vie 
publique et privée, du grec et du 
latin. Tout ceci nous est donné en 
surplus. Ce que la couverture nous 
annonce et ce que le travail contient 
aussi, c'est une étude sur les gouver- 
neurs qui avaient la charge d’admi- 
nistrer la province : depuis Claude, 
date où elle fut créée, des procura- 
teurs (praesides), depuis la fin du 
1" siècle, des légats propréteurs, de 
rang prétorien, et à côté d'eux, des pro- 
curateurs financiers. Naturellement, 
l'auteur a dressé la liste de tous ceux 
de ces personnages dont les inscrip- 
tions nous ont gardé le nom et nous, 
relatent la carrière, en les classant 
chronologiquement. Dans un chapitre 
spécial, il a montré que les légats de 
Thrace étaient des prétoriens de rang 
assez élevé, puisqu ils arrivaient aussi- 
tôt après leur gouvernement au con- 
sulat, quand ils n y étaient pas appelés 
alors qu'ils étaieut encore en charge. 
Dissertation méthodique, sûre, bien 
informée et qui sera un instrument 
de travail fort utile. R. C. 


J. Vexbuyes. Le Intro- 
duction linguistique à Ühistoire. (Biblio- 
thèque de Svnthese historique. L évo- 
lution de lhumanité, dirigée par 
Henri Berr. t. U.) 1 vol. in-8, 
XAVIH-4 30 p. Paris, La Renaissance 
du livre, 1924. 


la ngaze. 


La Bibliothèque de Svnthèse histo- 
rique, publiée par les soins et sous la 
direction de M. Henri Berr, poursuit 
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heureusement sa carrière pleine de 
promesses. Deux volumes en avaient 
déjà paru : La terre avant l'histoire, 
dû à M. Edmond Perrier, et l'Huma- 
nité préhistorique, par M.J. de Morgan. 
Aujourd'hui le livre de M. Vendryes 
nous apporte l'Introduction linguis- 
tique à l'Histoire. « La main, le lan- 
gage, voilà l'Humanité », dit M. Berr 
dans la formule saisissante qui com- 
mence sa préface. Îl n’en faut pas dire 
plus pour justifier la présence et le 
rang du livre dans la collection. 
L'histoire de l'humanité suppose 
l'existence du langage organisé; le 
langage est d'ailleurs à l’origine de 
toute écriture. Avant le langage, il n'y 
a pas d'humanité, et avant l'écriture, 
il n'y a que de la préhistoire. 

Toutefois M. Vendryes ne s'est pas 
fixé pour objet de reconstituer le parler 
initial des premiers hommes, ou de 
nous exposer Îles hypothèses qu'on 
peut faire sur l'origine du langage. 
C'est là une tâche assez vaine, plus 
propre à piquer Ja curiosité qu'à 
jamais la satisfaire. C'est l'analyse du 
fait linguistique qui lui a fourni le 
plan de son livre. Les linguistes 
distinguent dans le langage trois élé- 
ments différents : les sons, la gram- 
maire, et le vocabulaire. De là les 
trois premières parties, où ces 
diverses catégories sont successi- 
vement étudiées. 

Mais c’est seulement par un effort 
d'abstraction et d'analyse que le 
linguiste arrive à réaliser cette 
description anatomique du langage : 
en réalité les trois éléments considérés 
sont inséparablement combinés dans 
l'esprit du sujet parlant. [l faut voir 
désormais le produit de cette associa- 
tion, c'est-à-dire le langage pro- 
prement dit, et les langues qui en 
sont Îles représentants. C'est l’objet 
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de la quatrième partie. Elle traite des 
différents aspects pris par le langage 
(langues communes, langues spéciales, 


‘dialectes et parlers), des actions réci- 


proques que les languesexercent entre 
elles, des influences diverses dues au 
contact et au mélange, du problème de 
la parenté linguistique. Une cinquième 
partie examine le problème de l'écri- 
ture, et celui de l'orthographe. Enfin, 
reprenant les résultats obtenus au 
cours de son enquête, M. Vendryes se 
demande en terminant s’il y a ou non 
progrès dans le langage. Sur ce point, 
sa conclusion est assez sceptique : 
« L'évolution des langues n'est qu'un 
aspect de l'évolution des sociétés. Il 
n’y faut pas voir une marche à sens 
continu vers un but déterminé. Le 
rôle du linguiste est terminé quand il 
a reconnu dans le langage le jeu des 
forces sociales et les réactions de 
l'histoire. » Sans doute, et M. Vendryes 
a grandement raison de se délier de 
toute métaphysique du langage. Mais 
on se demandera dans quel sens 
l'humanité elle-même Juge que se 
poursuit l'évolution générale des 
sociétés. La collection même dans 
laquelle est édité le livre de 
M. Vendryes semble bien avoir pour 
but de répondre à cette question. Si 
elle arrive à montrer un progrès 
continu et réel de la civilisation, une 
conscience plus nette des droits et 
des devoirs des gens, un besoin sans 
cesse plus impérieux d'intensifier les 
relations de peuple à peuple, un 
sentiment sans cesse allant se forti- 
fiant d'une solidarité internationale, il 
faudra bien admettre que le langage 
reflètera ces différentes tendances. 
Du point de vue absolu, il serait 
hasardeux de parler de « progrès »; 
mais du point de vue humain, la 
prédominance des éléments intellec- 
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tuels sur les éléments affectifs peut 
légitimement s'interpréter comme un 
gain. 

Il était impossible de résumer en 
quelques lignes un volume si plein de 
faits et d'idées, à plus forte raison de 
le discuter dans le détail. Mais on 
n'en pourra que louer sans réserve 
l'étendue et la sûreté de l'érudition, 
cet esprit de synthèse qui de la 
poussière éparse des observations 
tire la loi générale, et ce sens de la 
composition qui a su en équilibrer 
si harmonieusement les différentes 
parties. Enfin nulle part ne se vérifie 
mieux le précepte de Boileau : « Ce que 
l'on conçoit bien s’énonceclairement. » 
L'auteur a le rare talent de mettre de 
la lumière partout. Tout est limpide, 
facile, accessible dans son exposé, et 
l'on est émerveillé de l'aisance avec 
laquelle il expose et résout les 
problèmes les plus compliqués. 
Grâce à lui, la linguistique échappe 
définitivement au reproche d'hermé- 
tisme que les profanes lui faisaient 
volontiers. C'est avec une joie légi- 
time quil faut annoncer, après le 
livre de M. Meillet précédemment 
paru, celui de M. Vendryes : tous 
deux font honneur à l'école linguis- 
tique française. 

A. Erxocr. 


JoséPn ANGLADE. Histoire sommaire 
de la littérature méridionale au moyen 
ige, des origines à la fin du XF siècle. 
Un vol. in-8, ix-273 p. Paris, De Boc- 
card, 1921. 


Prévenons d'abord le lecteur que 
ce titre pourrait laisser dans l'incerti- 
tude, qu'il s'agit ici de rette littérature 
que. depuis Raÿnouard, il est d'usage 
d'appeler « provençale ». Ce manuel 
nous manquait et il faut remercier 
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M. Anglade, particulièrement désigné 
pour cette tâche, de nous l'avoir 
donné. Il remplacera, sans doute pour 
longtemps, le Grundriss, de Bartsch, 
que l’auteur s'est proposé comme mo- 
dèle, tout en adoptant un plan différent. 
Renonçant à l'ordre purement chrono- 
logique, il divise son livre en trois 
sections, consacrées à la poésielyrique, 
à la poésie non lyrique et à la prose. 
Dans chacune d’elles on trouve une 
vue rapide sur l'évolution des genres, 
une appréciation sommaire des œuvres 
les plus caractéristiques, une brève 
mention des autres, et, sur toutes, les 
renseignements bibliographiques les 
plus indispensables. Cet exposé est 
poussé jusqu'à l'extrême déclin de la 
littérature provençale : c'est dire que 
M. Anglade s'est condamné à passer 
en revue une foule d'écrits absolument 
dénués de valeur littéraire : sa troi- 
sième partie notamment consiste en 
une sèche énumération et ne pouvait 
guère nous donner autre chose. 

De ce plan résulte le plus grand 
défaut du livre, qui flotte constamment 
entre deux genres. Comme répertoire 
bibliographique, il est disposé peu 
commodément, ne nous donne pas 
tous les renseignements que l'on 
cherche dans un ouvrage de cette 
sorte et pèche par d'assez nombreuses 
erreurs, que ce n'est pas ici le lieu de 
relever. Pour être, d'autre part, le 
manuel d'histoire littéraire que nous 
aurions souhaité, il lui manque la 
largeur et la nouveauté des aperçus, 
la précision et la fermeté des Jjuge- 
ments: il arrive souvent enfin que 
le vague et l'inexactitude du style 
voilent ou mème trahissent la pensée. 
La définition du lai et du descort 
(p. 43-3:) est des plus inexactes : ce 
qui caractérise ces deux genres, ce 
n'est pas la « liberté » de la construc- 
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tion, ce n'est pas l'inégalité des vers 
et des strophes, mais le fait que 
celles-ci ne sont pas symétriques 
entre elles. Peut-on parler (p. 63) 
à propos d'Arnaut Daniel, de mots 
« pleins de sens »? Juste autant qu'on 
pourrait le faire à propos des Odes 
funambulesques de Banville. La théorie 
que M. Bédier a exposée , dans les 
Légendes épiques est résumée (p. 131) 
bien peu fidèlement : si M. Bédier 
n'est pas d'avis que les chansons 
de geste du x1ie et du xine siècle 
remontent « à des chants épiques 
contemporains des événements », il 
n'a jamais songé à contester qu'un 
très grand nombre d’entre elles sont 
des « remaniements d'épopées anté- 
rieures ». En disant (p. 136) que les 
deux plus anciens « manuscrits » de 
Girart de Roussillon ont été « écrits » 
vers le milieu du xur° siècle, M. Anglade 
entend parler sans aucun doute de 
« rédactions », représentées par des 
manuscrits bien postérieurs. Ce vo- 
lume, je le répète, rendra de très 
grands services, mais il eût beaucoup 
gagné à être soigneusement revisé et 
rédigé avec un plus constant souci de 
précision et d'exactitude. 


À. JRANRoY. 


Ajuntament de Barcelona. Arxiu 
municipal Historic. L'Hôtel de Ville de 
Burcelone. Abrégé historique. Trad. 
française par M. Paul Tachard. 38 p. 
in-8. Trad. anglaise, 12 p. Oficina 
municipal d'investigacions i publica- 
cions historiques, 1921. 


Ce petit fascicule édité par la muni- 
cipalité de Barcelone offre un vif in- 
térêt. On y trouvera sommairement 
résumée l'histoire de la construction 
au xiv* siècle et des nombreuses 
transformations de l'Hôtel de Ville 
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barcelonais jusqu'à nos jours. Comme 
tant d'autres édifices anciens, il a été 
plus d'une fois mutilé, menacé de des- 
truction; ce qui reste a été sauvé 
grâce au zèle éclairé de quelques ar- 
chéologues et de la municipalité elle- 
même, Les belles illustrations (30 
figures) qui éclairent très heureuse- 
ment un texte fort bien documenté 
montrent combien il faut applaudir à 
la conservation, fut-elle partielle, d’un 
édifice où se concilient très harmo- 
nieusement la simplicité de la con- 
struction proprement dite et la fan- 
taisie de la décoration. Nous signalons 
tout particulièrement le bel archange 
saint Michel, daté de 1400, quelques 
ornements de la façade gothique (fig. 
5, 6, 8) d’un travail si ferme et si 
souple, les anciennes portes du conseil 
des Trente (fig. 18, 26), curieuses 
applications du style gothique espa- 
gnol au xvi‘ siècle. 

Il serait à désirer que plus d’une 
de nos municipalités suivît l'exemple 
de Barcelone. 

H. L. 


Raouz Moxrannow. Bibliographie 
générale des travaux palethnologiques 
et archéologiques (époques prékhistori- 
que, proto-historique et gallo-romaine). 
France, T. I, Il, et premier supplé- 
ment du tome I. Genève et Lyon, 
Georg et Ci*. Paris, Ernest Leroux, 
1915-1921. 


M. Raoul Montandon, président de 
la Société de Géographie de Genève, 
a entrepris une œuvre considérable : 
la bibliographie des ouvrages et de 
tous les mémoires contenus dans les 
recueils périodiques qui traitent de la 
palethnologie et de l'archéologie. Dans 
le temps les limites des travaux qu'il 
a répertoriés s'étendent de la préhis- 
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toire à l'époque gallo-romaine. Toute- 
fois comme il le dit dans l’avertisse- 
ment du tome I, il a été obligé vu les 
rapports qui existententre les sciences 
préhistoriques et la géologie et la 
paléontologie d'une part, avec l'histoire 
d'autre part, de ne pas s’en tenir stric- 
tement à ces limites. « À côté des tra- 
vaux se rapportant tout particulière- 
ment à la géologie du quaternaire, 
nous avons fait figurer diverses notes 
ou mémoires ayant trait aux phéno- 
mènes glaciaires, chaotiques et dilu- 
viens, aux argiles à silex, aux grottes 
et cavernes, aux modifications récentes 
des lignes de rivages, etc. » 

L'auteur a l'intention de donner à 
son œuvreune grande étendue, puisque 
l'inventaire des études relatives à la 
France ne comptera pas moins de 
sept volumes et plusieurs supplé- 
ments. Ces notices forment autant de 
groupes bibliographiques qu'il y eut 
de provinces dans la France d'avant 
17589. Le tome I conticnt les notices 
concernant la Bourgogne, le Dau- 
phiné, la Franche-Comté, le Nivernais, 
la Provence, la Corse, la Savoie; elles 
sont, supplément compris. au nombre 
de 9918; le tome II contient les 3 682 
notices concernant le territoire de Bel- 
fort, l'Artois.la Champagne.la Flandre, 
l'Ile de France, la Lorraine, la 
Normandie, la Picardie. Les notices 
sont ensuite réparties entre les dépar- 
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tements issus respectivement des pro- 
vinces et partagées dans chaque dépar- 
tement en deux sections : 1° notices 
des travaux relatifs à l'archéologie et 
à l'anthropologie; 2° notices des tra- 
vaux relatifs à la géologie et à la 
paléontologie. Dans chaquesection, les 
notices bibliographiques sont classées 
par ordre alphabétique de noms d'au- 
teurs. 

Chaque notice bibliographique com- 
prend le nom et le prénom de l’auteur, 
le titre du travail, puis le lieu de publi- 
cation, l'éditeur et la date du livre ou 
bien le nom du périodique, le tome, 
la date et la page. Chaque notice est 
précédée d'un numéro individuel. 

L'auteur a multiplié les index. Il a 
fait suivre chaque chapitre d'un index 
chronologique donnant la date de 
publication des travaux répertoriés, 
puis d'un index géographique donnant 
le nom de toutes les localités du dépar- 
tement citées dans les travaux. 

Enfin chaque tome se termine par 
un index chronologique général, un 
index général des noms d'auteurs, un 
index général des noms géographiques, 
et un index général des matières. 

L'ouvrage de M. Montandon est 
donc un travail bibliographique extrè- 
mement important et qui rendra de 
grands services aux préhistoriens et 
aux historiens de l'antiquité. 


Henri DEHERAIN. 





OUVRAGES 


ANTIQUITÉ. 
Æsyptische und andere graffiti 
Inschriften und Zeichnungen aus der 
Thebanischen  Nekropolis. hgb. u. 
bearbeitet v. \V. Spiegelberg. In-4, 
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vit-156 p., atlas de pl. in fol. Heidel- 
berg, Winter, 1921. 

O. Apelt, Foruort und Finleitung 
sur Gesamtausgabe von Platons Dia- 
logen. In-8, 48 p. Leipzig, Meiner, 
1921. 
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H. Aragon, Le costume dans les 
temps anciens. L'habillement en Grèce 
et à Rome. Les vêtements de des- 
sous. Les ceintures, 2° partie. In-16, 
31 p. Perpignan, Barrière et Ci°, 1921. 

Atena Tritogenija Ÿ atiñki Trito- 
patreji (tirage à part de : Glasnik 
zem Museja, XXXII, 1920, p. 295- 
328; Sarajevo). 

C. W. Blegen, Aorakou. A prehis- 
toric settlement near Corinth (Ameri- 
can school of classical studies at 
Athens). In-4, xv-139 p., pl. Boston 
and New-York, 1921. 

R. Carpenter, The aesthetic basis of 
greek art of the fifth and fourth centu- 
ries B. C. In-8, 263 p. London, 
Longmans, 1922. 

Dictionnaire archéologique de la 
Gaule, époque celtique, continué après 
la lettre L par les soins de FE. Car- 
tailhac. T. 11, fasc. 5. Gr.in-4 à 2 col., 
P. 489-648. Paris, Imprimerie natio- 
nale, 1921. 

M. Ebert, Südrussland im Altertum. 
In-8, xi1-436 p., ill. Bonn, Schræder, 
1921. 

À. Evans, The palace of Minos. À 
comparative account of the successive 
stages of the early Cretan civilisation, 
as illustrated by the discoveries at 
Knossos. Vol. [. The neolithic and 
early and middle Minoan ages. In-8, 
756 p. London, Macmillan, 1922. 

H. Fränkel, Die homerischen Gleich- 
nisse. Un-8, v-119 p. Wilamowitz- 
Diels-Stiftung, 1922. 

H. Güntert, Von der Sprache der 
Gôtter und Geister. Bedeutungsges- 
chichtliche Untersuchungen zurhore- 
rischen und eddischen Gottersprache. 
In-8, vi-183 p. Aalle, Niemeÿer, 1921. 

Encyclopaedia of relisrion and ethics. 
Ed. by J. Hastings. Vol. XIT : Sutfe- 
ring-Zwingli. In-fol., g00 p. London, 
Clark, 1922. 
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G. F. Hill, 4 catalogue of the greek 
coins of Arabia, Mesopotamia and 
Persia. In-8, 350 p., 55 pl. British- 
Museum, 1921. 

E. S. Hoerule, Notes on the text of 
Æschylus. In-8, ion p. London, 
Blackwell, 1922. 

K. Holzhey, Assur und Babel in 
der Kenntnis der griechisch-rômischen 
Welt. In-8, 53 p. München, Datterer, 
1921. 

Q. Horatius Flaccus. Erklärt v. 
À. Kiessling. LIL. Teil. Satiren, 5. Auf]. 
erneuert v. R. [einze. In-12, 347 p. 
Berlin, Weidmann, 1921. 

E. Horneffer, Der junge Platon. 1. 
Teil. Sokrates und die Apologie. Mit 
einem Beitrag : Das delphische Orakel 
als ethischer Preisrichter v. R. Her- 
zog. In-8, iv-150 p. Giessen, Tüpel- 
mann, 1922. 

M. R. James, À descriptive cata- 
logue of the latin manuscripts in the 
John Ryland's library at Manchester. 
In-4, à vol., pl. London, Longmans, 
1922. 

K. Joel, Geschichte der antiken 
Philosophie, 1 Bd. In-8, xvi-990 p. 
Tübingen, Mohr, 1921. 

C. H. W.Johns, Ur-Engur : a bronze 
of the fourth millennium. In-8, 38 p. 
Oxford Press, 1922. 

G. Kafka, Sokrates, Platon und der 
Sokratische Kreis (Geschichte der 
Philosophie... Bd. VII). In-8, 158 p. 
München, Reinhardt, 1921. 

W. Kaspers, Die acum-Ortsnamen 
des Rheinlandes. In-8, vu-41 p. Halle, 
Niemeyer, 1621. 

R. A. S. Macalister, /reland in pre- 
celtic times. In-8, 390 p. London, 
Maunsel and R., 1922. 

E. Nordenskiold, Copper and bron:e 
age in South America (comparative 
ethnological <tudies). [n-8, 196 p. 
Oxford Press, 1422. 
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Oryrinchus Papyri. Part XV. Ed. 
with translations and notes by 
B. P. Grenfell and A. S. Hunt. In-4, 
250 p., pl. London, Quaritch, 1922. 

F. Poulsen, Etruscan tomb pain- 
tings : their subjects and signifiance. 
In-4, 63 p. Oxford Press, 1922. 

J. Schmitt, Freiwilliger Opfertod bei 
Euripides. Ein Beitrag zu seiner 
dramatischen Technik (Religionsges- 
chichtliche Versuche und Vorarbeiten, 
Bd. XVII. Hft. 2). In-8, 106 p. Gies- 
sen, Tüpelmann, 1921. 

C. T. Seltman, The temple coins of 
Olympia. With a foreword by W. 
Ridgeway. In-4, 117 p., pl. London, 
Bowes and Bowes, 1922. 

Sophokles, Kônig Odipus. Mit 
Einleitung u. Anmerkungen v. 
P. Brandt. In-8, xx-°3 p. Leipzig u. 
Berlin, Jäger, 1922. 

H. Wirth, Homer und Babylon. 
Ein Lüsungsversuch der homerischen 
Frage vom orientalischen Standpunkte 
aus. In-8, xu-:35 p. Freiburg i. Br., 
Herder, 1921. 


MOYEN AGE. 


J. Bellemère, La cathédrale 
d'Amiens. In-16, 63 p., ill. Amiens, 
R. Léveillard, 1921. 

S. Benedicti requla monachorum, 
hgb. und philologisch erklärt von 
B. Linderbauer. In-8, 440 p. Verlag 
des Benediktinerstiftes Metten, 1922. 

J. Bonnerot, Autun (Les visites 
d'art. Memoranda). In-16, 64 p., ill. 
Paris, H. Laurens, 1921. 

Calendar of entries in the papal 
register relating to Great Britain and 
Ireland. Papal Letters. Vol. XI. A. D. 
1455-1464, prepared by J.-A. Trem- 
low. In-8, 905 p. London, H. M. Sta- 
tionery office, 1922. 

Catalogue of the irish manuscripts 
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in the library of Trinity College Dublin. 
Compiled by the late T. K. Abbott... 
and E.J. Gwynn. In-8, 465 p. London, 
Longmans, 1922. 

C. Cipolla, Studi danteschi. In-8, 
444 p., pl. Verona, Cabianca, 1922. 

K. Falke, Dante. Seine Zeit, sein 
Leben, seine Werke. In-8, v-760 p., 
ill. München, Beck, 1922. 

H. Delehaye, The work of the 
Bollandists. Through three centuries 
1625-1915. In-8, 269 p. Oxford Press, 
1922. 

Opus  epistolarum Des. Erasmi, 
Roterodami. Denuo recognitum et 
auctum. T. IV (1519-1521), Ed. P.S. 
et H. M. Allen. In-8, 651 p. Oxford 
Press, 1922. 

A. Fliche, Louvain (Les visites 
d'art. Memoranda). In-16, 6, p., ill. 
Paris, H. Laurens, 1921. 

Gautier de Coincy's Christinenleben 
nach den beiden Handschriften zu 
Carpentras und Paris zum ersten Male 
mit Einleitung, dem lateinischen Texte 
der Acta Urbevetana, Anmerkungen 
und Glossar hgb. v. A. Ott. In-8, 
cLxxvI-352 p. Erlangen, Junge u. 
Sohn, 1922. 

Greek and latin illuminated manus- 
cripts X-XIII centuries in Danish collec- 
tions. In-fol. 51 p., 64 pl. London, 
Milford, 1922. : 

A. Hauffen, Johann Fischart, Ein 
Literaturbild aus der Zeit der Gegen- 
reformation. Î. Bd. In-8, x1-290 p. 
Berlin, W. de Gruvyter, 1921. 

A. E. Krey, The first Crusade : the 
accounts of eye witness and partici- 
pants. In-8, 299 p. London, Milford, 
1922. 

F. Landsberger, Die Künstlerischen 
Probleme der Renaissance. In-8, 156, 
111 p.. ill. Halle, Niemeyer, 1922. 

E. Lesne, Histoire de la propriété 
ecclésiastique en France. T. Il. La 


OUVRAGES RÉCEMMENT PARUS. 


propriété ecclésiastique et les droits 
régaliens à l'époque carolingienne. 
Fasc. I. Les étapes de la sécularisa- 
tion des biens d'Église du vin au 
x* siècles. (Mémoirés et travaux. 
des Facultés catholiques de Lille. 
Fasc. XIX). In-8, 1x-295 p. Lille, 
Desclée, De Brouwer et Ce, 1922. 

Monumenta Cœlestiana. Quellen zur 
Geschichte des Papstes Cœælestin 
V. Hgb. u. bearbeitet v. Fr. X. Sep- 
pelt (Quellen u. Forschungen... von 
der Gürres-Gesellschaft.XIX Bd.).In-#, 
LXIV-334 p. Paderborn, Schôningh, 
1921. 

R. Menéndez Pidal, El Cid en la 
historia. In-8, 52 p. Madrid, Imp. 
Jiménez y Molina. 

R. L. Poole, Beginning of the year 
in the middle age. In-8, 25 p. Oxford, 
Press, 1922. 

A.-H. Salonius, Passio $. Perpetux. 
Kritische Bemerkungen mitbesonderer 
Berücksichtigung der griechisch-latei- 
nischen Ueberlieferung des Textes. 
In-8, 1v-81 p. Helsingfors, 1921. 

H. Prentout, Caen et Bayeur (Les 
villes d'art célèbres). In-8, 140 p., 
ill. Paris, H. Laurens, 1921. 

G. Schlumberger, Récits de Byzance 
et des croisades (2° série), In-12, 
230 p. Paris, Plon, 1922. 

H. Veckinchusen, Briefwechsel eines 
deutschen Kaufmanns im 15. Jahrhun- 
dert. Hgb. und eingel. v. W. Stieda. 
In-8, Lvii-560 p. Leipzig, Hirzel, 


1921. 


ORIENTALISME. , 


E. Aymonier, Histoire de l'ancien 
Cambodge. In-8, 100 p. Paris, Chal- 
lamel [1Y22). 

H. Beyer, El llamado « Calendario 
Azteca ». Descripcion e interpretacion 
del Cuauhxicalli de la Casa de las 
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Aguilas.In-8,1x-126-mn1 p.,ill. Mexico, 
1921. 

A volume of oriental studies, pre- 
sented to E. G. Browne on his 6oth 
birthday. Ed. by T. W. Arnold and 
R. A. Nicholson. In-8, 499 p. Cam- 
bridge Press, 1922. 

Catalogue of Hebrew manuscripts in 
the Collection of E. N. Adler. In-4, 
228 p. Cambridge Press, 1922. 

À catalogue of the Sanskrit manus- 
cripts, purchased for the administrator 
of the Max Muller fund. Compiled by 
T. R. Gambier-Parry. In-8, 66 p. 
Oxford Press, 1922. | 

A. Debrunner, Die Sprache der 
Hethiter. In-8, 28 p. Bern, Haupt, 
1921. 

The eclipse of the Abbasid Cali- 
phate. Ed., transl. and elucid. by 
H. F. Amedroz and D. S. Mar- 
goliouth. In-8, 7 vol. Oxford, 
1920-1921, 

Encyclopaedia of Islam... by Houts- 
ma, Arnold, Basset and Bauer. N. 26, 
l'rab Java. In-8, 63 p. London, Luzac, 
1922. 

G. Gaillard, The Turks and Europe. 
In-8, 414 p. London, T. Murby and 
Co., 1922. 

KR. Hirt, /ndogermanische gram- 
matik. Teil Il : Der indogermanische 
Vokalismus, In-8, x1-256 p. Heiïidel- 
berg, Winter, 1921. 

J. Marshall, Annual report of the 
director general of archaeology in 
India. In-%, 53 p., 14 pl. Calcutta, 
Supt. Govt. Ptg., 1922. 

Asian Cristology and the Mahayana. 
A reprint of the Century-old « Indian 
church history » by Th. Yeates ; and 
the further investigation of the religion 
of the Orient as influenced by the 
apostle of the Hindus and Chinese by 
E.-A. Gordon. I[n-8, 344 p. Japan, 
Maruzen Co, 1922. M. B. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS 


_ 10 février. M. Enlart envoie un 
compte rendu sommaire de sa mission 
à Tartous, au pays des Alaouï. 

— M. Antoine Thomas signale la 

découverte faite par M. Watkin d'un 
fragment d'un poème français du 
xu1° siècle et émet l'opinion que ce 
poème représente le premier état du 
roman en prose intitulé Berinus 
(Voy. Cahier de mars-avril, p. 74). 
/ — M. Omont annonce que M. le 
baron de Rothschild vient de faire don 
à la Bibliothèque nationale d'une collec- 
tion d'autographes célèbres formée 
par la mère du donateur. 

17 février. M. Pelliot fait savoir 
que dans trois documents du Vatican, 
dont il vient de recevoir des photo- 
graphies, il a reconnu : 1° une lettre 
du Khan mongol de Perse Arghun, 
adressée au pape et datée de 1190 et 
où le Khan répond à la demande de 
conversion au christianisme qu'il a 
reçue du pape; 2° un laissez-passer 
du même Arghun, établi en 1291, en 
faveur d’une mission d'évêques dirigée 
par un personnage qui doit s'appeler 
Frère Gérard; 3° une lJlettre du 
Khan mongol de Perse Ghazan, écrite 
au printemps de 1302; Ghazan y 
rappelle la mission antérieure de 
Guiscard, connue par les archives de 
Rome en 1301, puis celles de divers 
personnages et notamment de Tüman, 
mentionnée en 130% dans la lettre 
d'Oldjaitü à Philippe le Bel: enfin 
Ghazan annonce l'envoi de nouveaux 
armmbassadeurs qui régleront l'époque 
de la coopération entre les chrétiens 
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et les Mongols contre le sultan Mam- 
louk du Caire. Les cachets chinois des 
deux documents émanant d'Arghun 
sont identiques à celui de la lettre 
d'Arghun à Philippe le Bel: celui de 
Ghazan, également chinois, est nou- 
veau. 

— M. Slousch fait une communica- 
tion sur ses travaux archéologiques 
en Palestine. 

3 mars. M. Jérôme Carcopino donne 
lecture d'un mémoire sur la mosaïque 
tombale de Lambiridi (Algérie) et 
l'Hermétisme africain. Il croit recon- 
naître sur la mosaïque le symbole du 
salut que la défunte, Ürbanilla, affirme, 
dans son épitaphe, avoir obtenu. Les 
cratères accostés de canards et de 
paons; les motifs latéraux figurent 
l'éternité bienheureuse. Asklepios So- 
ter, dans la scène centrale, commu- 
nique au mourant la révélation qui lui 
en ouvre la route. Urbanilla serait 
un adepte d'une gnose païenne dont 
la présence en Afrique est attestée 
par le dialogue hermétique l'Asclepius 
et à laquelle Arnobe et Lactance 
auraient appartenu avant leur conver- 
sion au christianisme. 

10 mars, M. Théodore Reinach 
annonce que M. Hunt a publié un 
papyrus grec découvért par M. Gren- 
fell, portant cinq lignes de poésies 
surmontées de notes musicales : cette 
poésie est un hymne liturgique chré- 
tien; ce document est le plus ancien 
spécimen connu de la musique d'église. 

17 mars. Il est donné lecture d'une 
lettre de M. Picard, directeur de 
l'kcole française d'Athènes, qui si- 
gnale quelques résultats récents des 
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travaux des membres de cette École : 
on a découvert à Délos une grande 
inscription; le théâtre de Délos est 
en partie dégagé; un certain nombre 
de vases archaïques ont été trouvés 
dans l'enceinte de Thémistocle. 

— M. Omont signale l'entrée ré- 
cente dans les collections de la Biblio- 
thèque nationale d’un ancien manus- 
crit illustré de l'Apocalypse. Il est 
antérieur aux exemplaires du commen- 
taire de Béatus sur l'Apocalypse dont 
les peintures offrent de si curieux 
spécimens de l’art espagnol aux xi°, 
xt et xrr° siècles, ct aussi aux splen- 
dides Apocalypses illustrées anglo- 
françaises des x1n1° et xiv° siècles. Les 
quarante peintures ou dessins rehaus- 
sés de couleurs qui accompagnent 
dans ce volume le texte de saint Jean 
reproduisent, mais sous une forme 
meilleure et plus proche du modèle 
ancien, la même suite de figures qui 
compose l'illustration de l'Apocalypse 
dans le manuscrit 42 de la Biblio- 
thèque de Valencicnnes. 

Dans le même manuscrit de la 
Bibliothèque nationale, le texte de 
l'Apocaly pse est immédiatement suivi 
par une copie contemporaine et éga- 
lement illustrée des fables d'Avianus. 
En tête du prologue et des dix pre- 
mières fables, les seules qui subsistent 
aujourd'hui dans le volume, se trouve 
un dessin au trait assez grossier mais 
copié sur un modèle antique et se 
rapportant au sujet de la pièce qui 
suit. le nom d’Avianus devra désor- 
mais être ajouté à la liste des auteurs 
grecs et latins dont les œuvres ont été 
illustrées dans l'antiquité. 

— M. Ed. Pottier lit une note de 
M. Poulin sur l'hellénisation du sud 
de la France et de l'Espagne par des 
navigateurs ioniens dès le vir* siècle 
avant notre cre. 
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— M. Ch. de La Roncière fait une 
communication sur Îles routes com- 
merciales du Sahara au moyen âge, 
notamment sur la route du Tafilelt à 
Tombouctou et au Bambouk. Des 
renseignements sur ces routes ont été 
donnés d’abord par un génois établi 
vers 1300 à Sidjilmessa; ils ont été 
complétés par une école cartogra- 
phique de juifs catalans, puis, par un 
autre génois, nommé Malfante. Les 
documents géographiques rassemblés 
par M. de La Roncière composent un 
atlas, qui sera publié sous les auspices 
du roi d'Égypte Fouad I°". 

24 mars. M. le comte Durrieu entre- 
tient l'Académie d'un des tableaux les 
plus populaires du musée du Louvre, 
le portrait inscrit sous le nom de 
Léonard de Vinci, représentant un 
buste de femme vue de trois quarts, 
que l'on présume être celui de Lucre- 
zia Crivelli, mais qui est connu sous 
le vocable de « La Belle Ferronnière », 
Dans l'ancienne collection royale, il 
existait déjà un portrait attribué à 
Léonard de Vinci, qui passait pour 
représenter « La Belle Ferronnière », 
aimée de François 1°". Mais ce tableau 
n'était pas celui désigné ainsi aujour- 
d'hui. C'était un portrait de profil, 
distinct du portrait de trois quarts. 
Longtempsles deux tableaux figurèrent 
ensemble an Palais de Versailles. À la 
Révolution, ils furent transférés au 
Muséum français, puis au musée du 
Louvre. Mais un seul, le présumé por- 
trait dé Lucrezia Crivelli, fut exposé, 
tandis que « La Belle Ferronnière », 
c'est-à-dire le portrait de profil était 
relégué dans les magasins. Perdant 
de vue le tableau non exposé, on 
chercha à reconnaître cette légendaire 
image dans Île portrait de trois 
quarts. . 

La femme représentée dans le por- 
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trait de profil est probablement une 
dame ayant appartenu à la société fran- 
çaise de la fin du règne de Louis XII 
ou de la première partie du règne de 
Francois 1°". En tout cas, un fait est 
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certain, c'est que le surnom tradition- 
nel de « La Belle Ferronnière » ne 
s'’appliquait, en réalité, d’ancienne 
date, qu'à ce seul portrait de profil, 
qui est toujours au Louvre. 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


Nécrologie. M. le baron Denys 
CocuiN, membre de l'Académie fran- 
çaise depuis r9r1, est décédé à Paris 
le 24 mars 1922. 

— Mgr L. Ducaesne, membre de 
l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres depuis 1888 et de l'Académie 
française depuis 1910, est décédé à 
Rome le 21 avril 1922. 

— M. Paul DescxAnez, membre de 
l'Académie française depuis 1399 et 
de l'Académie des Sciences morales 
et politiques depuis 1914, est décédé 
le 28 avril à Paris. 

— M. Louis Ranvier, membre de 
la section d'anatomie et zoologie de 
l’Académie des Sciences, depuis 1887 
est décédé à Vendranges (Loire) le 
22 mars 1922. 

— M. le D' LaveraAn, membre de la 
section de médecine et chirurgie 
depuis 1901, est décédé à Paris le 
18 mai. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BRLLES-LETTRES 


Élection. M. Gustave Foucëres, 
ancien directeur de l'École française 
d'Athènes, professeur à la Faculté des 
Lettres de Paris, a été élu le 12 mai 
membre ordinaire en remplacement 
de M. Heuzey, décédé. 


Le prir du duc de Loubat (3000 fr.) 
a été décerné au Journal de la société 
des Américanistes de Paris. 

Le prix de numismatique Duchalais 
(1 000 fr.) a été décerné à M. Arthur 
Sambon, pour son Recueil des mon- 
naies médiévales du sud de l'Italie 
avant la domination des Normands. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Élection. M. Henri LBBESGUE a été 
élu le 29 mai membre de la section de 
Géométrie en remplacement de M. Jor- 
dan, décédé. 


ACADÉMIE DES BEAUx-ARTS. 


Élection. M. Paul Léon a été élu 
membre libre le 8 avril, en remplace- 
ment de M. Heuzey, décédé. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


Élections. M. THamin a été élu le 
13 mai membre de la section de phi- 
losophie en remplacement de M. Bou- 
troux, décédé. | 

M. LaLANDE a été élu le 20 mai 
membre de la section de philosophie 
en remplacement de M. Espinas, 
décédé. 





Le Gérant : 


Euc. LancLois. 


Coulemmiers. — Imp. Pauz BRODARD. 
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LE PHILOSOPHE POSIDONIOS. 


_Kan. Reivaarnr, Poseidonios; 1 vol., in-8, 473 p. G. H. Beck’sche 
Verlagsbuchhandiung, Oscar Beck, München, 1921. 


Le philosophe stoïcien Posidonios d'Apamée, contemporain de 
Pompée et de Cicéron, est connu à la fois comme géographe voya- 
geur, comme historien, comme mathématicien et naturaliste, comme 
moraliste et chef d'école. Il a joui, dans la société grecque et romaine 
de son temps, d’une haute estime, justifiée par l'étendue et la variété 
de ses connaissances ainsi que par son talent d'écrivain et de confé- 
rencier. Disciple de Panætios, au lieu de s'en tenir strictement aux 
enseignements traditionnels de l’école stoïcienne, il ne craignit pas 
de les élargir tant par des emprunts à diverses doctrines que par ses 
observations et ses vues personnelles. De nombreux témoignages, 
notamment ceux de Cicéron, de Strabon, de Sénèque, de Galien, 
prouvent qu'il a été beaucoup lu et qu'on a largement mis à profit ses 
ouvrages. Malheureusement :il ne nous en reste que des fragments, 
parmi lesquels un très petit nombre de morceaux de quelque étendue ; 
et c’est principalement d’après des citations, dans lesquelles sa pensée 
risque de se trouver plus ou moins obscurcie ou même altérée, que la 
crilique moderne est obligée de le juger. On conçoit que de tels 
jugements puissent paraître sujets à caution; mais on ne voit guère 
comment il serait possible d'arriver à une plus sûre appréciation. 

C’est pourtant ce que M. Karl Reinhardt, déjà connu par un 
important travail sur Parménide et la philosophie grecque, a tenté 
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de réaliser dans le gros volume auquel il a donné pour titre le nom 
même du philosophe. Celui-ci, déclare-t-il, n'a jamais été vraiment 
compris ni par conséquent estimé à sa juste valeur. C’est « un 
nouveau Posidonios » qu'il a pris à tâche de faire connaître; et, à 
cet effet, il a entrepris de soumettre tous les témoignages et tous les 
fragments utilisables à un examen méthodique, qui doit, dans sa 
pensée, en découvnir la liaison intime, jusqu'ici méconnue. Ainsi lui 
est apparue l'unité profonde d'une pensée directrice, révélant la forte 
personnalité de l’auteur. Le travail auquel il s’est livré se recommande 
par l'étendue des recherches, la finesse subtile des analyses, les 
combinaisons ingénieuses; mais il inquiète le lecteur par ses qualités 
mêmes, comme un plaidoyer trop habile ; et l'on ne peut s'empêcher, 
en fin de compte, de se demander si la confiance qu'il témoigne à 
l'égard des résultats obtenus est bien justifiée. 

Son point de départ semble avoir été une phrase de Strabon, qui, 
tout en reconnaissant la valeur des renseignements géographiques 
fournis par Posidonios dans son traité de l'Océan, refuse de le suivre 
dans ses discussions : « Car, dit-il, il fait grande place à la recherche 
des causes et à Ja méthode aristotélicienne, choses que, nous 
autres, stoïciens, nous excluons, estimant qu'elles nous sont 
cachées ”. » Ce que Strabon considérait comme un défaut est Juste- 
ment, aux yeux de M. Reinhardt, ce qui constitue le mérite carac- 
téristique de Posidonios; une volonté arrêtée de remonter toujours 
des faits à leurs causes, voilà, d’après lui, ce qui a fait de ce stoïcien 
quelque peu hérétique un digne héritier d'Aristote et ce qui le 
distingue de tous ses devanciers. Comme Île fondateur du Lycée, il 
aurait été un observateur, un collectionneur passionné de matériaux 
scientifiques, mais, comme lui aussi, il aurait eu pour objet prin- 
cipal de chercher toujours la raison des choses. Et, dans cette voie, 
les explications prochaines et partielles ne lui auraient pas suffi. 
Dans son puissant esprit, les causes qu'il découvrait successivement 
se rattachaicnt les unes aux autres. Pénétré du panthéisme stoïcien, 
il voulait démontrer que tous les phénomènes, à quelque ordre qu'ils 
appartiennent, phénomèncs physiques, phénomènes affectifs, phéno- 
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mènes intellectuels, dérivent d'un même principe, à savoir de ce 
souffle igné qui était pour le Portique l'essence même de la vie et que ses 
sectateurs appelaient Dieu. Mais, d'autre part. aux affirmations dogma- 
tiques de l’École, trop enfermée dans sa dialectique, il aurait ajouté 
ou substitué, selon l'esprit d'Aristote, l'étude directe et détaillée de la 
réalité. Ainsi se serait manifestée dans ses écrits la conception d’un 
système complet du monde, embrassant à la fois la terre, les météores, 
les astres et aussi les animaux et l'homme lui-mème, le macrocosme 
et le microcosme, inséparables l'un de l’autre, comme les phases 
d'un mème développement naturel. 

En quoi ce « nouveau Posidonios » diffère-t-1l au juste de celui 
qu'on se représentait communément jusqu'ici? c'est uniquement, à 
ce qu'il semble, par la cohésion étroite que M. Reinhardt croit aper- 
cevoir entre tous ses ouvrages et par la profondeur des vues qu'il lui 
attribue. Personne en effet ne met en doute que ce philosophe n'ait 
été un homme fort instruit, s'intéressant à beaucoup de choses, 
curieux d'observer par lui-même, et assez intelligent pour vouloir 
autant que possible sc rendre raison de ce qu'il observait. Toute la 
question est de savoir si vraiment il s'est montré supérieur aux bons 
esprits de son temps, s'il y a eu en lui cette force exceptionnelle 
d'intelligence, ce don rare de synthèse qui distingue ceux qu'on peut 
appeler les maîtres de la pensée humaine. 

L'effort qu'a fait M. Reinhardt pour le démontrer se déploie en une 
longue série d'analyses. Non seulement les fragments de son auteur, 
mais chacun des témoignages anciens, chacune des citations qui ont 
été faites de quelque partie de ses œuvres sont interrogés, scrutés, 
disséqués par lui avec un zèle infatigable. Là où sa pensée lui parait 
altérée, il la redresse, nous la remet sous les yeux telle qu’elle a dù 
être originairement. Il la découvre même, par d'ingénieux rappro- 
chements, dans des passages où Posidonios n'est pas nommé. Et 
c'est en rapprochant ces débris, en y saisissant, par l'interprétation, 
des ressemblances plus ou moins cachées, qu'il reconstruit pièce à 
pièce le système où doit se révéler la pensée maîtresse qui a tout 
édifié. 

Le danger de cette méthode cst évident. Tout y dépend d’une idée 
première. Si M. Reinhardt ne s'était pas fait tout d'abord une certaine 
conception de Posidonios, il paraît clair qu'il ne l'aurait jamais trouvée 
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dans les cachettes où il a dù la dépister. Sans doute, il a eru très 
sincèrement que chaque partie de son étude apportait à son idée direc- 
trice une confirmation nouvelle et indépendante ; mais il ne s’est pas 
aperçu que c'était probablement de celle-ci, au contraire. que chacune 
d'elle dérivait. Quelque bonne volonté que l'on mette à le suivre dans 
l'enchaînement de ses preuves, on a l'impression qu'il ne serait pas 
arrivé à ses conclusions, s'il ne les avait prises comme point de départ. 
Et n'est-ce pas là ce qu'on appelle communément un cercle vicieux ? 

Ce défaut est frappant dès les premières pages, dans lesquelles 
M. Reinhardt, avant de traiter de la philosophie de Posidonios, a cru 
devoir parler sommairement de l'historien. L’Hisioire de Posidonios. 
qui faisait suite à celle de Polybe, comprenait 52 hvres; il n'en 
subsiste aujourd'hui que des fragments, assez nombreux, il est vrai, 
mais peu étendus en général. Un seul morceau vraiment important 
nous a été conservé intégralement par Athénéc (VIE, 211). H y est 
raconté comment le péripatéticien Athénion, avec autant d'adresse 
que d'impudence. réussit à s'imposer comme tyran aux Athéniens. 
C'est par ce récit que nous pouvons le mieux nous faire une opinion de 
la manière qui était propre à l'historien. M. Reinhardt y aperçoit une 
habitude de réflexion qui unit à la précision des détails la préoccupa- 
tion de les subordonner à une vue d'ensemble parfaitement nette. Eten 
effet, si Posidonios était de tout point l'homme qu'il s'est’représenté, 
il devrait en être ainsi. Mais il faut bien avouer qu'en lisant le 
morceau sans idée préconçue, on n'est guère porlé à se rallier à ce 
jugement. L'aventure étrange d'Athénion nous est retracée par le 
narrateur d'une manière très amusante. On y relève des traits 
mordants, qui mettent en relief l'audace et la fatuité du personnage. 
Tout y dénote un homme d'esprit, qui avait le sens du comique. 
Mais ce qu'on y trouve le moins, c'est la tendance philosophique, 
c'est l'explication profonde et vraiment psychologique. Tout ÿ 
est poussé à l'extrême, comme par un satirique qui vise surtout à 
l'effet immédiat. Nous avons devant les yeux une série de scènes à la 
fois tristes et risibles. D'ailleurs nulle étude attentive des circon- 
stances qui les ont rendues possibles; le peuple athénien, dans ce 
tableau, ressemble à une foule de théâtre, à peu près inconsciente; 
ses sentiments profonds ne sont ni analysés n1 même suffisamment 
indiqués. Qu'on se représente le mème sujet traité par Thucydide 
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ou même par Polybe. Entre ce qu'ils auraient fait et ce que nous 
lisons, il y a toute la différence qui existe entre l’œuvre d'un histo- 
rien philosophe et celle d’un conférencier spirituel. 

Bien entendu, cela ne veut pas dire que les 52 livres de l'Histoire 
de Posidonios ne fussent qu'un assemblage de morceaux de ce genre. 
La plupart des autres fragments nous font connaître un auteur qui 
se plaisait, conformément au goût de son temps, à noter des traits 
de mœurs: et comme souvent il avait vu lui-même ce qu'il notait, ses 
observations sont, aujourd'hui encore, vraiment intéressantes. Nous 
lui devons beaucoup de renseignements précieux, qui nous font 
regretter vivement ceux que nous ne possédons plus. Mais rien en 
somme ne donne à penser que l’ensemble de l'ouvrage se soit distingué 
par une méthode historique fermement arrêtée ni par un sens poli- 
tique remarquable. Et lorsque Cicéron sollicitait son auteur de mettre 
en œuvres les notes qu'il avait lui-même rédigées sur son consulat, 
n'y a-t-1l pas lieu de croire qu'il le considérait comme un écrivain de 
talent, habile à exposer agréablement les choses, à tracer des tableaux 
brillants, plutôt que comme un philosophe indépendant, jugeant 
les hommes et les événements d'un point de vue personnel? 

Mais laissons de côté l'historien, puisque l'objet principal de 
M. Reinhardt est la philosophie de Posidonios. Celle-ci, d'après lui. 
devrait être considérée désormais comme un ensemble d'idées forte- 
ment coordonnées, représenté par une série d'ouvrages dans lesquels 
il aurait progressivement réalisé un même et unique dessein. C’est 
ici qu'apparaît ce qu'il y a de systématique ct d'excessif dans sa 
thèse. Que Posidonios ait modifié sur ce-tains points l'orthodoxie 
stoïcienne, et que ces modifications puissent être rattacliées à un 
même état d'esprit, à une même tendance générale. qui était 
d'adapter les doctrines traditionnelles aux progrès des connaissances, 
cela ressort à la fois des témoignages et des fragments; et les 
recherches de M. Reinhardt auront certainement le mérite d'appeler 
plus vivement l'attention sur les remaniements qu'il a fait subir à la 
doctrine de ses prédécesseurs ; elles en donneront une idée plus pré- 
cise et plus complète. Démontrent-elles tout ce qu'il a voulu démon- 
trer? Toute la question est là. 

C'est sur la reconstruction du traité de l'Océan qu'il appuie sa 
thèse. Dans cet ouvrage, suivant lui, on peut retrouver une 
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méthode et une doctrine personnelles, nettement déterminées, dont 
il est aisé ensuite de reconnaître et de suivre l'application réfléchie à 
toutestles parties de la philosophie dans les autres écrits de Posi- 
donios. Les fragments de ce traité, rédigé par l'auteur après son 
voyage en Occident, sont en eux-mêmes d'un grand intérêt. Mais 
sur le caractère général de la composition, ce que nous savons de 
plus précis se résume dans son témoignage de Strabon : « Il me 
semble, dit-il, que dans la plus grande partie de cet ouvrage il est 
géographe, mais il l'est tantôt au sens propre du mot, tantôt en 
mathématicien ®. » Cela signifie qu’il y avait dans ce traité certaines 
choses que Strabon considérait comme étrangères à la géographie, 
sans doute parce qu'elles lui paraissaient relever plutôt de la phy- 
sique ou de la médecine ou d’autres sciences spéciales; mais que la 
plus grande partie en était consacrée à ce qu'il considérait comme 
proprement géographique, c’est-à-dire à des descriptions, auxquelles 
se mêlaient des considérations mathématiques, qu'il jugeait parfois ou 
excessives ou déplacées. Cette affirmation est confirmée en somme 
par les fragments qui nous en restent. Les principaux se rapportent 
à la division de la terre en zones, à ses dimensions, aux climats,. 
aux marées. On ne peut douter, en les lisant, que l’auteur ne fût 
très au courant de la science du temps; on voit aussi qu'ayant observé 
ct réfléchi par-lui-mème, il avait sur beaucoup de points ses opinions 
propres et discutait librement celles de ses devanciers, sauf à se 
tromper quelquefois comme eux ou autrement qu'eux. Mais où se 
montre la doctrine originale, la méthode philosophique que nous 
annonce M. Reinhardt? 

Pour la reconstruire, 1l n'hésite pas à rcher aux passages qu'il 
extrait à bon droit de ce traité un certain nombre d'autres textes pris 
dans Vitruve et dans Ptolémée, textes où Posidonios n'est pas 
nommé, mais où l'analyse subtile et infatigable de M. Reinhardt sait 
retrouver les mêmes idées et parfois des expressions très voisines. 
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En face de ces rapprochements, une première objection sc pré- 
sente à l'esprit. Les idées qu'on attribue ainsi à Posidonios en vertu 
d'une simple ressemblance sont-elles vraiment neuves, tellement 
originales, qu'elles n'aient pu se rencontrer nulle part ailleurs que 
chez lui Connaissons-nous assez la littérature scientifique de 
l'époque hellénistique pour avoir le droit d’être aussi affirmatifs? 
De quoi s'agit-il en somme? de considérations sur les climats, sur 
leurs différences et sur leurs influences. Il y avait longtemps que 
l'attention des médecins, des philosophes, des savants s'était portée 
sur ces sujets. Comment discerner dans des observations de ce genre 
la note distinctive qui nous ferait reconnaître avec certitude tel 
auteur plutôt que tel autre? Quand mème, d'ailleurs. les textes visés 
appartiendraient bien à Posidonios, qu'en résulterait-il? De quel 
droit affirmerait-on qu'ils faisaient partie du traité de l'Océan et 
qu'ils s'y rattachaient à un exposé systématiqueP Des observations 
de ce genre n'ont par leur nature mème aucune place déterminée; 
elles ont pu se rencontrer occasionnellement dans des ouvrages de 
plusieurs sortes. Et si elles témoignent d'une certaine tendance à 
remonter des effets aux causes, n’était-ce pas là, depuis plusieurs 
siècles, comme la forme naturelle de la pensée hellénique? Est-ce 
qu'Hippocrate, Aristote, Théophraste et d'autres n'avaient pas 
donné l'exemple d'étudier dans cet esprit les climats, les eaux, les 
mouvements de l'air, les aspects du sol, les variations des saisons, 
les effets de la sécheresse et de l'humidité sur la vice des animaux et 
des plantes? i 

Que les Stoïciens avant Posidonios eussent trop négligé ces excel- 
lentes leçons, on en demeurera d'accord. Accordons-lui donc le 
mérite d'être rentré dans la bonne voie. Il y a été d'ailleurs aidé 
par l'esprit de son temps, où les barrières élevées entre les écoles 
s’abaissaient peu à peu, où la diffusion des livres facilitait l’élargis- 
sement des idées, où les connaissances acquises tendaient de plus 
en plus à devenir le bien de tous. Mais, en s'associant ainsi à un mou- 
vement général, a-t-1l comme un Ératosthène, un Ilipparque, un 
Archimède, contribué largement à l'avancement de la science? C'est 
ce que M. Reinhardt ne me parait pas avoir prouvé, probablement 
d'ailleurs parce qu'il était impossible de le prouver. La principale 
contribution de Posidonios paraît avoir été celle qu'il a apportée à 
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la géographie par ses voyages en Occident et à l'étude de certains 
phénomènes naturels par son traité des Météores. Son Histoire était 
assurément riche en faits curieux, en notations intéressantes, sans 
doute bien informée, variée, agréable à lire; 1l ne semble pas qu'elle 
l'ait fait considérer par aucun de ceux qui ont pu la lire comme un 
grand historien. Ses écrits de morale nous demeurent en définitive 
à peu près inconnus. Ce sont surtout les emprunts de Sénèque qui 
nous permettent de nous en faire une idée. Ils nous font entrevoir 
un moraliste sérieux, qui avait fait une étude réfléchie des passions, 
qui savait les observer, les décrire, en montrer les origines et les 
effets. Aperçu évidemment insuffisant, mais qu'on ne saurait com- 
pléter par des raisonnements ni des reconstructions hasardeuses. 

Après cela, serait-il utile de discuter en détail ce que M. Reinhardt 
dit de la cosmologie de Posidonios, de sa physiologie, de ses vues 
sur l'intelligence des animaux. sur la divination, sur l’âme humaine 
et sa destinée, sur le développement de la civilisation humaine et 
de la religion? Je ne le pense pas, car sur chacun de ces sujets, 
ce seraient à peu près les mêmes réserves qui se représenteraient à 
nous tour à tour. L'essentiel était de dégager la thèse qu'il s'est 
proposé de soutenir et de montrer en quoi elle est critiquable. Les 
constructions de ce genre sont à la fois séduisantes et fragiles. Il est 
nécessaire, pour empècher qu'elles ne s'imposent par leur séduction, 
d'en montrer la fragilité. Cela fait, rien n'empèche d'en reconnaitre 
d'ailleurs la valeur. Celle-ci contient un grand nombre d'apprécia- 
tions fines et jusles sur les divers écrivains qui se sont servis des 
œuvres de Posidonios, notamment sur Cicéron, Strabon, Sénèque, 
et sur la manière dont ils les ont utilisées. Et, en ce qui concerne 
Posidonios lui-même, elle appellera l'attention sur plusieurs parties 
de son œuvre qui peut-être n'avaient pas été suffisamment appréciées 
jusqu'ici. Seulement, il pourrait arriver qu'au lieu de faire ressortr 
l'unité profonde de sa pensée, comme le voudrait l'auteur. son 
travail suggérât plutôt l'idée d'un esprit facilement attiré vers des 
sujets divers, et plus remarquable, à tout prendre, par la multiplicité 
de ses apliludes que par sa force et sa profondeur. 
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L'AFRIQUE CHRÉTIENNE AVANT SAINT AUGUSTIN. 


Pau Monceaux, Histoire liltéraire de l'Afrique chrétienne depuis 
les origines jusqu'à l'invasion arabe. Tome 1, Tertullien et les 
origines; — Tome Il, Saint Cyprien et son temps; — Tome II, 
Le 1ve siècle d'Arnobe à Victorin; — Tome IV, Le Donatisme; 
— Tome V, Saint Optat et les premiers écrivains donatistes. — 
Paris, E. Leroux, 1901-1920. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE , 


Il 


Pour l'Église d'Afrique, le triomphe sur le paganisme ne fut ni 
la paix ni la prospérité. À peine libérée des persécutions, elle subit 
une épreuve redoutable qui dura plusieurs siècles. Elle fut violem- 
ment déchirée par un schisme, qui dégénéra à maintes reprises en 
guerres civiles, en destructions de basiliques, en massacres de 
chrétiens, et qui nécessita des interventions répétées du pouvoir 
impérial. Ce schisme, ce fut le Donatisme. M. P. Monceaux l'a très 
justement caractérisé dans ces lignes : 


« Le Donatisme est un schisme africain, exclusivement africain; à ce titre il 
tient une place à part, et fort importante, dans l'histoire du christianisme local. 
Il est né, à Carthage et en Numidie, des passions et des querelles du pays. 
Hors d'Afrique, il n’a recruté de fidèles que dans les colonies d'Africains. S'il 
a plus d’une fois provoqué l'intervention des empereurs, des Eglises étran- 
gères, des conciles d'Italie ou de Gaule, c'est toujours par suite de ses violences 
ou des désordres dont il était l'occasion; en lui-même il a laissé tout à fait 
inditférents les chrétiens d'outre-mer. En Afrique, au contraire, il a eu pendant 
plusieurs générations, un succès extraordinaire; il a surexcité, comme une 
religion nouvelle, les esprits et les passions populaires; opposant presque 
partout évêque à évêque, communauté à communauté, il a constitué uno Église 
indépendante, avec des ramifications dans toute la contrée et jusque dans les 
campagnes, une Eglise aussi puissante, aussi riche en hommes et en biens que 
l'Église catholique, plus puissante même à çertains moments et dans certaines 
régions; pendant un siècle il a tenu tête au catholicisme et au pouvoir civil, 


® Voir le premier article dans le cahier de mars-avril, p.63. 


SAVANTS, 20 


Google 


154 J. TOUTAIN. 


résistant ou échappant aux persécutions, persécutant même ses adversaires, 
terrorisant des populations entières, lassant la patience des gouverneurs 
‘romains ect des empereurs; vaincu enfin au temps d'Augustin, il a survécu 
obscurément en bien des districts, surtout en Numidie, où, près de deux 
siècles plus tard, il osait encore menacer l'Eglise officielle. Évidemment une 
secte si puissante, si vivace, si résistante et si audacieuse, avait de très solides 
attaches dans le pays; elle avait su gagner l'âme d'une bonne partie des popu- 
lations africaines, dont elle flattait les secrètes aspirations par les principes 
dirigeants de sa doctrine «t de sa politique. Par là le Donatisme a été un facteur 
essentiel dans l’histoire, non seulement du christianisme local, mais de l'Afrique 
elle-même en ces temps-là. » 


Le Donatisme ne fut pas une hérésie. Ce fut à l’origine une rupture 
entre deux partis qui se formèrent parmi les chrétiens d'Afrique. 
L'un de ces partis fut dirigé pendant la première moitié du 1v° siècle 
par un personnage nommé Donat, d'où le nom de Donatisme. 
Condamnés par les papes et par les empereurs, les Donatistes, 
obstinés dans leur révolte, furent dès lors des schismatiques. Mais 
aucun article de foi, aucune question fondamentale de dogme ne 
les séparait de l'Église catholique. 

Les causes du schisme sont complexes. Pendant la persécution de 
Dioclétien, beaucoup de défaillances s'étaient produites parmi les 
chrétiens d'Afrique, non seulement parmi les simples fidèles, mais 
mème parmi les prêtres et les évêques, dont plusieurs avaient 
sacrifié aux divinités officielles et livré les Saintes Ecritures aux 
persécuteurs. La tourmente passée, fallait-il les traiter avec indul- 
wence où avec rigueur? Dans la circonstance, comme presque 
toujours, deux eamps surgirent, celui des modérés et celui des 
intransigeants, et comme presque toujours encore l'intransigeance 
après le péril servit à dissimuler ou à faire oublier certaines lâchetés 
commises pendant la lutte. Dès l'origine, la rivalité s’annonça 
violente entre les deux groupes: elle fut envenimée par des querelles 
de personnes, par les rancunes d'ambitions déçues. par la jalousie de 
la plupart des évêques de Numidie contre la primauté de l'évèque de 
Carthawe. | 

Préparée par divers incidents, Et rupture fut consommée en 317, 
après la mort de Pévéque de Carthage, Mensurius, et à l'occasion de 
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l'élection de son successeur. Depuis la fin de la persécution, Mensu- 
nus et son archidiacre Cæcilianus avaient été accusés de tiédeur, 
en particulier par des évèques de Numidie ; à leurs prétendues faiblesses 
on opposait l'attitude énergique de certains martyrs, principalement 
des martyrs d'Abitina. Or en 311, Cæcilianus fut élu évèque de 
Carthage. Cette élection donna le signal de la lutte. En 312 soixante- 
dix évêques numides se réunirent en concile à Carthage même, 
annulèrent l'élection de Cæcilianus, déclarèrent vacant le siège épis- 
copal de Carthage et nommèrent évèque un clerc obscur de Carthage, 
Majorinus, qui fut d'ailleurs remplacé au bout de quelques mois 
par Donat, le vrai chef du parti. Comme Gxcilianus ne s'était pas 
incliné devant la sentence prononcée contre lui par les évêques 
Numides, il y avait désormais deux évèques à Carthage. 

Un an plus tard, l'Édit de Milan fut promulgué, qui assurait aux 
chrétiens la” protection officielle. Immédiatement Îles deux partis 
qui divisaient l'Eglise d'Afrique s’adressèrent à l’empereur. Constan- 
tin se prononça sans hésiter en faveur de Cæcilianus et contre scs 
adversaires. Les Donatistes essayèrent plusieurs fois de faire 
revenir l’empereur sur sa décision. Ils n’y réussirent pas. D'ailleurs 
le pape, ainsi que les Églises d'Italie, de Gaule. d'Espagne, prirent 
de même parti pour Cwcilianus. Deux conciles, tenus l’un à Rome 
en 313, l'autre à Arles en 314 jugèrent dans le mème sens. En 316 
enfin, Constantin rendit un arrêt déclarant que Circilianus était 
l'évêque légitime de Carthage. Désormais les Donatistes étaient et 
ne pouvaient ètre que des schismatiques. 

Îls n'acceptèrent pas les sentences portées contre eux. Par leur 
faute, pendant tout le 1v° siècle, l'Église d'Afrique et l'Afrique elle- 
même furent bouleversées, sauf quelques périodes de trêve, par des 
luttes religieuses d'une âpreté croissante ct par d’épouvantables 
violences matérielles. Dans beaucoup de cités, il y eut à la fois une 
communauté orthodoxe et une communauté donatiste, ayant chacune 
son clergé et son évêque, entre lesquelles disputes et bagarres 
éclataient fréquemment. Des basiliques furent détruites. des cime- 
tières violés. Là où les Donatistes dominaient, les catholiques furent 
souvent et cruellement persécutés ; là où les catholiques l'emportaient, 
ce furent les Donatistes qui subirent de vérilables martyres. 
Surexcitées par des pamphlets, des sermons, des traités de polémique 
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sans frein ni mesure. les passions religieuses se donnèrent à plusieurs 
reprises libre cours. Il y eut sans doute des trèves momentanées, 
des périodes d'apaisoment ou de lassitude réciproque : en fait 
l'Afrique ne cessa pas d'être troublée par le schisme jusqu’à l'entrée 
en soène de saint Augustin vers 392. Aux excès de la lutte religieuse 
se joignirent bientôt les horreurs d'une véritable Jacquerie. 


« Des bandes de gens sans aveu, qu'on désigna plus tard sous le nom d'Ago- 
nistiques ou de Circoncellions, ramassis de loqueteux, de mécontents et 
d'aventuriers de tout genre, indigènes échappés des tribus, colons ruinés, 
paysans dépossédés, esclaves fugitifs, sc chargèrent de défendre l'Église du 
Christ et de Donat contre les Catholiques et le diable. Ils parcouraient les 
campagnes armés de gros bâtons, chantant les louanges de Dieu, détroussant 
les voyageurs, menaçant les propriétaires, pillant les fermes, assommant les 
cleres Hs attaquant les églises, prètant main- “forte, aux clercs schisma- 
tiques‘! » 


Il fallut dinger contre ces brigands de véritables expéditions. 
Souvent la répression fut féroce. Les représailles ne le furent pas 
moins. En Numidie surtout, au nord de l'Aurès, dans la région de 
Theveste, Bagai, Thamugadi, le sang coula à flots. Les victimes 
furent nombreuses dans. chacun des deux partis: l'un et l'autre 
purent dresser un martyrologe abondant. 

Sur le donatisme et sur la lutte que les catholiques soutinrent 
contre ce schisme, les documents écrits sont pour ainsi dire innom- 
brables. Dossiers d'enquêtes et de procès, lettres des principaux 
chefs, édits et reserits impériaux, mandements et proclamations 
d'évèques. actes de coneiles et de synodes soit donatistes, soit 
antidonatistes, textes épigraphiques forment un ensemble capable 
de satisfaire amplement la curiosité de l'érudit et de l'historien. 
Avant 39°. date à laquelle saint Augustin apparaît comme l'adver- 
saire du donatisme, M. P. Monceaux n'a pas relevé moins de deux 
cents documents relatifs au schisme, sans compter les inscriptions. 
Outre ces documents, 1 y a eu une véritable littérature donatiste et 
antidonatiste. Httérature surtout polémique et que la critique 
moderne à presque complètement négligée où ignorée, C'est ici que 
se révèle Fexcellenee de Ta méthode appliquée par M. P. Monceaux. 
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Cette littérature ne peut être comprise et appréciée que si elle est 
replacée dans son cadre histérique : 


« Ces œuvres de guerre, toutes vibrantes des passions du temps, ne 
s’éclairent et ne revivent qu'à la lumière de l'histoire. On ne pourrait en saisir 
le sens, ni en mesurer la portée, ni en goûter l'âpre saveur, si l'on ne connais- 
sait exactement les causes, les conditions et les incidents du combat, les 
principes et les doctrines en lutte, les prétentions rivales des Eglises et des 
personnes, l'attitude des protagonistes et les impressions changeantes de ce 
public de fidèles dont les champions en présence se disputaient les Ames. » 


Ainsi M. P. Monceaux a été amené à écrire l’histoire du donatisme 
avant de parler des œuvres multiples écloses à l'occasion de ce 
schisme. 

Pendant le 1v° siècle. avant saint Augustin. quatre écrivains 
méritent surtout de retenir l'attention, trois schismatiques, Donat de 
Carthage, son successeur Parmenianus, et Tyconius, qui d'abord 
partisan du donatisme. rompit plus tard avec lui sans cependant 
revenir à l'orthodoxie catholique; un évêque antidonatiste, Optat de 
Milev. 

Donat fut évêque schismatique de Carthage pendant plus de 
quarante ans. D'un tempérament passionné et sectaire, d'un carac- 
tère hautain, cassant, souvent brutal, il dirigea son Église avec 
une autorité à laquelle ses adversaires eux-mêmes rendent hommage. 
«€ D'un bout à l'autre de sa vic et de plus en plus, à mesure que 
se déroule sa carrière, Donat s'est montré un grand conducteur 
d'hommes, un vrai chef. C'est une figure originale....® » S'il possé- 
dait les qualités qui font les chefs, il en avait aussi l'ambition et 
l'orgucil. Son action s'exerça par des sermons, des traités et des 
ouvrages de polémique, des lettres. Son œuvre littéraire fut consi- 
dérable. Malheureusement :1l ne nous en est rien ou à peu près 
rien parvenu : quelques fragments de lettres, quelques débris de 
traités et des analyses conservés dans les ouvrages de ses adver- 
saires, des indications et des appréciations sur plusieurs discours qu’il 
prononça, peut-être enfin un panégyÿrique consacré à la mémoire 
d'un martyr. Si maigres que soient ces données et malgré leur 
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nature pour ainsi parler indirecte, elles ont cependant permis à 
M. P. Monceaux de dégager la physionomie de Donat comme orateur 
et comme écrivain. « Son éloquence était une éloquence de tribune : 
flatteries aux foules, appels aux passions populaires, déclamations 
violentes et rodomontades, promesses répétées d'apporter des preuves, 
puis, au moment de s'exécuter, l’art de reculer tout en se posant en 
martyr". » La forme littéraire, chez Donat, ressemblait au tour ora- 
loire; c'était un mélange de rhétorique et de façons populaires: le 
style toujours tendu, sans onction, sans souplesse, sans nuance, était 
égayé, de ci de là. par des trouvailles d'expression originales ou 
cyniques. Avec ces qualités et ces défauts, Donat fut l'inspirateur 
dans toute l'Afrique de la propagande donatiste qui conquit au 
schisme, en même temps que presque toute la Numidie, une 
bonne partic des chrétiens de la Tripoltaine, de la Byzacène, de la 
Proconsulaire et des Maurétanies. 11 eut. comme écrivain, comme 
orateur, comme pamphlétaire, de nombreux disciples, et M. P. Mon- 
ceaux a pu leur consacrer, sous le titre significatif de : L'École de 
Donat, un chapitre entier de son ouvrage *. 

Donat avait occupé le siège épiscopal de Carthage de 313 à 355. 
Parmenianus lui succéda de 355 à 391. 11 n'était pas Africain de 
naissance, mais Espagnol ou Gaulois, sans que l'on puisse préciser 
davantage. Aux yeux des Donatistes, son origine étrangère fut rachetée 
par la ferveur de son admiration pour le premier chef de leur Église. 
Ï ne lui ressemblait pourtant pas. Bien qu'il fût aussi intransigeant 
que lui sur les principes mêmes, il répugnait à la brutalité. 11 savait 
discuter posément, sans accabler ses adversaires d'injures et 
d'outrages. Il était, dans la polémique, conciliant et modéré envers 
les personnes. Il laissa la réputation d'un grand orateur, au langage 
énergique, au style imagé, non sans emphase. On ne peut, en 
connaissance de cause, juger sa valeur comme écrivain que d'après 
deux ouvrages, l'un destiné à combattre l'Eglise catholique et dont le 
ütre perdu paraît avoir été Adversus Ecclesiam traditorum, l'autre con- 
sacré à réfuter un Donatiste rebelle, Treonims, la Lettre à Tyconius(Epis- 
tula Tad yconium). De l'un et l'autre traité, nous possédons de nombreux 
fragments: il est possible d'en reconstituer le plan et le contenu. 
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« Parmenianus a le goût de la précision, des textes et des faits... Il n’aime 
pas à se payer de mots. Îl a le sens de la réalité, une mentalité de politique, le 
goût des solutions pratiques jusque dans son intransigeance de sectaire, une 
sorte de loyauté intellectuelle et morale qui le rend exigeant pour lui-même et 
l'empêche d'être complètement dupe de ses théories exclusives... 

« Dans le détail du style, mêmes contrastes. Tantôt l'allure calme, les 
expressions mesurées, l'équilibre harmonieux d'un raisonnement méthodique 
qui se déroule en périodes assez régulières ou se concentre en formules... 
Tantôt une allure inquiète et belliqueuse, des traits menaçants avec des mots 
de sectaire ou d'inquisiteur.... Parfois c'est un langage tapageur, avec des 
échappées de violence, des accumulations d'images et d'antithèses..…. Ces notes 
violentes sont relativement rares et même elles contrastent avec le ton ordi- 
naire du style de Parmenianus. Peut-être lui ont-elles été imposées par la 
tradition et le protocole de son Église... Façonné au beau langage et aux 
modes classiques dans les écoles de Gaule ou d'Espagne, il dut subir ensuite à 
Carthage l'influence de son nouveau milieu africain et sectaire, des énergu- 
mènes qui l’entouraient, même de sa bibliothèque donatiste (). » 


Tyconius, cette brebis égarée du Donatisme à qui Parmenianus 
adresse sa Lettre, cst certainement Îla figure la plus originale de 
l'Église schismatique africaine pendant le 1v° siècle. C'était un laïque, 
mais un laïque dont l'esprit s’appliquait à la théologie. Il ne s’abstint 
pas toujours de polémique; mais la polémique n'occupe dans son 
œuvre qu'une place secondaire, et son véritable rôle fut celui d'un 
exégète. On sait qu'il était né et qu'il vécut en Afrique; on ignore la 
date de sa naissance; il est probable qu'il mourut vers 390. Autant 
qu'on peut le fixer d'après les indices que l'on possède aujourd’hui, 
il écrivit ses ouvrages de 370 à 385. Deux traits caractéristiques le 
distinguent entre tous ses contemporains : une érudition très vaste, 
qui s'appliquait aussi bien aux livres saints qu'aux lettres profanes: 
une indépendance et une sincérité de pensée absolues. 

Ses premicrs ouvrages furent des œuvres de controverse. Donatiste, 
mais libre de toute passion exclusive, il voulut connaître par lui- 
même les causes du schisme qui divisait la chrétienté africaine: il 
étudia, non pas en partisan sectaire de son Église, mais en critique 
désintéressé, les arguments par lesquels Catholiques et Donatistes 
essayaient de justifier leurs positions respectives. Il constata que le 
système donatiste n'était pas d'une solidité parfaite ; il en aperçu les 
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faiblesses, et il osa le dire franchement dans deux traités, le De 
Bello inteslino et les Exposiliones diversarum causarum. Violemment 
ullaqué par les Donatistes, sommé de se rétracter par l'évêque de 
Carthage, Parmenianus, Tyconius s’y refusa. Il fut alors condamné 
par un concile donatiste ct exclu du parti. Pourtant il ne se rallia 
jamais à l'Église catholique et il demeura isolé entre les deux 
adversaires, 

Il se tourna désormais vers des études plus étrangères aux passions 
de l'heure et du pays. Il fut en Occident le premier exégète des 
Livres Saints. Dans son Liber Regularum, il exposa sa méthode et les 
règles essontielles auxquelles, d'après lui, devait ètre soumise toute 
exégèse de l'Ancien et du Nouveau Testament. C'était un véritable 
manuel d'exégèse, original, indépendant des traditions et des idées 
orientales. Saint Augustin en a critiqué tel ou tel détail, mais dans 
l'ensemble il a approuvé le système; bien plus il l'a adopté lui-même 
ct recommandé aux clercs. 

Après avoir indiqué et développé ses idées générales sur l'exégèse, 
Tyconius les appliqua à l'Apocalypse. Son Commentaire de l'Apo- 
calypse eut un tel succès, que « depuis la fin du 1v° siècle jusqu'à 
l'aube de la Renaissance, tous les clercs qui ont entrepris d'expliquer 
l'Apocalypse relèvent directement ou indifectement de lui”. » Le 
livre fut mème pillé, en particulier par un évêque d'Hadrumète. 
Primasius, au temps de Justinien, puis au vin siècle par un prêtre 
espagnol, Beatus de Libana. Grâce aux plagiats de ces deux écrivains. 
le Commentaire de Tyconius a pu êlre reconstitué dans son plan. 
dans ses divisions, dans ses principales particularités. On y a reconnu 
une œuvre de caractère tout à fait nouveau, personnel ct original. 

L'écrivain, chez Tyconius, ne brille pas au premier rang. Sou 
style ne manque pas d'exactitude, de précision. ni de solidité. mais 
il est souvent abstrait, sec, obscur. De temps en temps. une pag: 
se détache en relie, par la rapidité du mouvement, par l'expression 
de quelque sentiment personnel. Toutefois c'est l'exception. La vraie 
valeur de Tvconius réside dans sa pensée toujours sincère, dans L 
probité parfaite de son jugement. dans la sûreté et l'étendue de son 
érudition, dans sa méthode d'exégèse. Saint Augustin ne s'v trompu 
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pas. Îl a emprünté à l'auteur du Commentaire de l'A pocalypse plus 
d'une idée, peut-être même la conception fondamentale de sa Cité 
de Dieu. I] l’a souvent et abondamment cité. Il a contribué plus que 
personne à défendre contre d'oubli son nom et son œuvre 

Contre les Donatistes, avant Saint Augustin, un seul catholique 
fait vraiment figure de polémiste et d'écrivain : c’est Optat, de Milev. 
De sa vie, on ne sait à peu près rien, sinon qu'il était né en Afrique, 
probablement en Numidie, peut-être à Milev mème, qu'il fut païen 
dans sa jeunesse et qu'après sa conversion il devint évêque de sa 
ville natale. A défaut de sa biographie, nous possédons son grand 
ouvrage, connu sous le nom : Les Livres d'Optat, œuvre à la fois 
d'histoire et de controverse adressée à l'évêque donatiste de Carthage, 
Parmenianus. Il fut publié pour la première fois à la fin de 366 ou 
au début de 367. Optat en préparait une nouvelle édition revue et 
augmentée en 385 ; il mourut avant d'y avoir mis la dernière main; 
il est vraisemblable qu'un clerc de son église voulut réaliser les 
intentions de l’évêque; mais il s'y prit maladroitement, et le texte 
conservé de l'ouvrage d’Optat renferme des interpolations, des 
transpositions de morceaux et donne en certaines parties une 
impression d'incohérence. 

Quoi qu'il en soit, le traité de l’évêque de Milev est d'une 
importance capitale pour la connaissance de l'Afrique chrétienne 
pendant la plus grande partie du 1v° siècle. Il renferme l'histoire du 
Donatisme, depuis ses origines jusqu'en 366 ou 367. S'il est incom- 
plet, parfois même sujet à caution pour la première période, il 
devient une source excellente et sûre à partir de 330. Mais l’histoire 
pour Optat n’est pas une fin; elle n’est qu’un moyen de controverse. 
L'évêque de Milev veut réfuter les prétentions de l'Église Donatiste 
à représenter seule le vrai christianisme; sa discussion porte à la fois 
sur les idées et sur les faits. 


« Ce qui caractérise surtout sa méthode de controverse, c'est la conscience 
et la loyauté, l'étendue et la précision de l'enquête, la variété des moyens, 
l'effort pour ménager les personnes tout en sapant les doctrines, effort 
d’antant plus méritoire que la discussion prenait fatalement un tour personnel. 
Obptat est le premier, à notre connaissance, qui ait résolument traité dans leur. 
ensemble toutes les questions pendantes entre les deux Églises. Il a traité ce 
sujrt complexe avec des ressources très variées. Par goût et autant que 
possible, il ramène la controverse aux faits, aux preuves historiques. Mais là 
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où manquent les preuves de ce genre, il cherche, découvre et produit en 
abondance les arguments rationnels; par d'ingénieuses déductions il tire des 
principes les conséquences logiques et les conclusions pratiques. Et partout, 
à l'argumentation comme aux documents d'archives, ou aux témoignages 
contemporains, il mêle les textes de l'Ecriture, la parole divine qui confirme 
et justifie la parole humaine (), » 


Optat est modéré et conciliant. Le but qu'il vise, c’est le rappro- 
chement, la réunion de tous les chrétiens d'Afrique; c’est le rétablis- 
sement de la paix entre les frères ennemis. La violence de ton, les 
invectives, les outrages à ses adversaires ne sont point son fait. Il 
ne se laisse pas entraîner par la passion. Il n'appartient pas à la 
lignée des Tertullien ou des Donat, plutôt à celle des Cyprien et des 
Lactance. Son style reflète son caractère et son tempérament. C'est 
le style d'un vrai lettré. Précision des termes, justesse de l'expression, 
aisance et clarté de la phrase, imagination parfois poétique qui 
inspire d'originales comparaisons, verve spirituelle et ironique sans 
âpreté ni colère, et, quand le sujet s'y prête, éloquence grave et 
harmonieuse : telles en sont les qualités essentielles. 

Et M. P. Monceaux, après avoir bien étudié le pieux évêque de 
Milev, trace de lui ce portrait : 


« Un homme sincère et loyal, plein de malice dans sa bonhomie et de modé- 
ration dans sa fermeté; un chrétien de foi simple et de sens pratique; un 
aimable chroniqueur, curieux du fait précis et du document, du détail pitto- 
resque et de l'anecdote, habile à peindre les individus, et porté toujours à 
personnifier les choses dans les hommes; un polémiste de ressources, 
nullement sectaire, rêvant de se réconcilier avec ceux qu'il combat, et pour 
cela multipliant les appels à la concorde, à la fraternité chrétienne; un vrai 
lettré, inégal sans doute, trop peu en garde contre les négligences et le 
mauvais goût, mais écrivain précis, énergique, avec des tours poétiques et 
d'ingénieuses comparaisons, de l'ironie, de l'esprit, de la verve, de l'élo- 
quence %). » 


Saint Optat mourut sans doute entre 385 ct 390. Tycomus et 
Parmenianus disparurent à peu près vers la mème époque. En 391 
ou 392, Augustin fut ordonné prêtre à Hippone, et son apparition 
marque une ère dans l’histoire de l'Afrique chrétienne. M. P. Mon- 
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ceaux a conduit son œuvre jusqu'à cette date. Par le résumé que 

_ nous avons essayé d'en donner, on jugera de l'impatience avec 
laquelle la suite en est attendue. 

J. TOUTAIN. 


ÉD QC — 


LE PRIVILÈGE DE CLERGIE EN FRANCE 
DANS LES DERNIERS SIÈCLES DU MOYEN AGE. 


R. Gésesraz, « Le privilegium fori » en France du Décret de 
Gratien à la fin du XIV° siècle (Bibliothèque de l'École des 
Hautes-Études, Sciences religieuses, XXXV° Vol.) In-8°, Paris, 
E. de Boccard, 1921. 


PRRMIER ARTICLE. 


I 


C'est une opinion très commune que l'intérêt de l’histoire du 
Moyen Age réside principalement dans les luttes entre l'Église et 
l'État pour la domination temporelle. Les épisodes fameux de 
Canossa et d'Anagni sÿmbolisent dans la tradition populaire l'anta- 
gonisme des deux pouvoirs qui 8e disputent l'univers et les noms de 
Grégoire VII et de Boniface VIII sont liés, même dans l'esprit de 
grands historiens, à des plans d'audacieuses conquêtes ". 

Les circonstances ont été très favorables, depuis un siècle, à la 
diffusion des tableaux dramatiques : les conceptions romantiques, 
la théorie des catastrophes, le dédain professé par quelques auteurs 
pour les « faits secondaires », et surtout les querelles religieuses 
ont développé le goût du public pour le spectacle des conflits 
historiques entre Rome et les puissances séculières. On y a vu les 


4) Une interprétation plus nuancée ® On sait, par exemple, combien 
de la pensée de Grégoire VII a été d'ouvrages ont été publiés, en Alle- 
proposée par A. Fliche, Suint-Gré-  magne, à l'époque du Culturkampf, 
goire VII, Paris, 1920. sur la querelle des Investitures. 
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éclats d'une opposition permanente et irréductible, entre deux prin- 
cipes, ou mieux, entre deux doctrines — théocratie, suprématie de 
l'Etat — dont la définition demeure vague et oratoire. 

Cette croyance illusoire à un antagonisme nécessaire et constant, 
qui se résoudrait en des crises violentes, est naturellement entretenue 
par la lecture des publicistes médiévaux. Les publicistes déforment 
volontairement ou inconsciemment les faits pour présenter des 
images fortes qui fascinent la foule, des plans de réforme très 
simples qu'une idée maîtresse commande. Leurs contemporains ne 
les prennent pas souvent au sérieux; mais 1ls ont toujours pour eux 
l'avenir : c'est avec leurs écrits qu'on fait l'histoire de la politique. 

L'étude des pamphlets et des disputes dogmatiques est assurément 
fort utile, mais les éléments les plus propres à faire connaître les 
relations ordinaires des « deux puissances » se trouvent dans les 
collections canoniques, dans les actes officiels émanés des chancel- 
leries, et dans la jurisprudence. En remontant à ces sources, on 
évite le risque d'être égaré par les théories trop générales des 
anciens et des modernes. 

Si puissant que soit pour les hommes du Moyen Age l'attrait des 
idées, si riche d'inspirations que puisse être leur doctrine de la 
dualité apparente et de l'unité profonde du monde chrétien. on ne 
retrouve pas dans le décor de la vie quotidienne les luminaires ou 
les glaives. L'examen historique des affaires courantes qui réclament 
les soins des princes et des évèques montre l'insuffisance des 
synthèses dogmatiques où l'Église et l'État se font face. comme deux 
personnes, et substitue à la vision intellectuelle de relations simples 
le spectacle de rapports multiples. Les textes où se révèlent les 
difficultés de chaque Jour : canons ct décrétales, chartes et arrèts. 
fournissent des renseignements précis sur les institutions et Îles 
problèmes très variés qui pouvaient mettre en présence l'Église et 
l'État. La collation des bénéfices, leur administration, la levée 
des impûts intéressent naturellement le roi. le pape et les clercs. 
Déterminer le rûle et les droits de chacun fut toujours nne rude 
besogne. 

Le domaine de la justice est l'un de ceux où la concurrence se 
produit inévitablement, grave de conséquences, car au Moven Age. 
l'autorité se manifeste et se mesure par l'étendue de la justice. Dans 
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ce champ vaste et contesté que la science française contribue si 
heureusement à faire connaître, M. Génestal a déjà posé de 
nombreux jalons. Il présente dans un nouvel ouvrage d'importants 
résultats obtenus en suivant une méthode rigoureusement scienti- 
fique : par l'étude minutieuse des documents d'archives qui aboutit 
à la découverte des règles, par l'examen juridique et historique des 
faits particuliers, en vue de formuler les principes du droit. Son 
livre est un guide sobre, suggestif et sûr pour l'étude de l’évolution 
des rapports entre les deux puissances dans les derniers siècles du 


Moyen Age. 
Il 


Les tribunaux ecclésiastiques sont compétents au Moyen Age 
soit à raison de la nature du différend (ratione maleriae), soit à raison 
de la qualité d'une des parties en cause (ralione personae). Les clercs 
Jouissent du privilegium canonis, défini, au x siècle, par les conciles 
de Clermont, de Reims et de Latran (1139), qui met leur personne 
à l'abn de toute violence, de toute contrainte des laïques, et du 
privilegium fori, par lequel ils échappent aux tribunaux séculiers. 

Ce privilège du for, dont les origines remontent à Constantin”, 
maintenu pour les évêques dans la monarchie franque, étendu aux 
clercs et aux diacres par l'édit de 614, s'est élargi dans la période 
d'affaiblissement du pouvoir séculier où l'Église garde seule sa 
cohérence et ses institutions et où se fonda vraiment sa puissance. 

Longtemps, les limites du privilège furent flottantes. Le Décret 
de Gratien ne les définit que partiellement. À partir du xu° siècle, la 
législation et surtout la doctrine canonique poseront des règles : le 
problème sera de déterminer les personnes à qui appartient le privi- 
lège. D'une part, à côté de cette foule qui constitue l'ordo clericalis, 
vivent de nombreux laïques assimilés en quelque mesure aux clercs, 
soit que, retirés du siècle, 1ls se consacrent à Dieu dans les cloîtres, 
dans les hôpitaux, soit que des liens d'affinité, de domesticité ou 


® Il nous suffit de rappeler les  breuses théories que l'on propose 
noms de MM. Paul Fournier et Oli- pour les fixer, cf. G. Lardé, Le tri- 
vier Martin. bunal du clerc dans l'Empire romain 
® Sur ces origines et sur les nom- et la Gaule franque, Moulins, 1920. 
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de sujétion les attachent aux personnes ecclésiastiques. D'autre part. 
beaucoup de clercs portant tonsure se livrent au commerce, ax 
métier des armes, au brigandage; certains même, acrobates et his 
tions, vivent dans les tavernes et les carrefours, au milieu des dés 
et des courtisanes. 

Il s'agit donc, avant tout, de réglementer l'acquisition et la perte 
du privilegium fori. | 


III 


Les canonistes sont d'accord pour reconnaitre la qualité de 
clerc à ceux qui portent la tonsure au moment de l'ajournement, à 
condition qu'ils l’aient reçue validement. Or. la tonsure est donnée 
avec une très grande libéralité, sans que l'on tienne toujours compte 
de l'âge, de la science, de la condition sociale des postulants : dans 
le diocèse de Rouen, entre le 3 décembre 1390 et le 24 juin 15392. 
1642 personnes au moins l'ont obtenue, et, en 1397, le jour de la 
Pentecôte, la môme faveur fut accordée à 737 enfants. Le tonsuré 
ne peut pas, en principe, ètre arrêté et poursuivi par le juge lai. 
Boniface VIII lui impose de porter l'habit, c'est-à-dire selon la 
pratique du temps, des vêtements longs et d'une seule couleur 
sombre. Le concile de Vienne devait préciser de nouveau et interdire 
au clerc le vêtement rayé et mi-parti, le bonnet de lin, le manteau 
court et fourré jusqu'au bord, les chausses à carreau rouges ou vertes. 

La tenue extéricure a donc une importance capitale. Dès que 
l'Église a enrôlé une personne dans sa milice, avant même que des 
pouvoirs d'ordre lui aient été conférés, elle la considère comme 
justiciable de ses tribunaux. Le privilège est assez ample pour 
couvrir tous ceux qui rentrent à quelque titre que ce soit, dans les 
cadres de l'organisation ecclésiastique. 

Les canonistes, à défaut de textes officiels, constituèrent librement 
la liste des assimilés. S'il y a eu des divergences au sujet des 
ermites", des membres du tiers-ordre, des chanoinesses et des 


“ Beaucoup d'ermites ne sont ni il y a de nombreux gyrovagues que 
cleres ni moines et l'on discute sur les évêques ne semblent pas avoir 
leur état. A côté des véritables protégés, cl. dom Gougaud, La oieére- 
ermites. reclus ou solitaires des bois,  mnitique au Moyen Age (Revue d'ascé- 
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béguines, du personnel des hôtels-Dieu et de la famille des clercs ‘, 
on n'hésite pas à étendre aux moines (qui sont des tonsurés), aux 
oblais et convers qui mènent la vie religieuse, le statut des clercs 


séculiers *. 


Ce privilège que l’on acquiert si aisément n'est pas irrévocable. 
Mais à cause du caractère indélébile des ordres sacrés, des variations 
de la discipline cléricale, des rivalités entre les juridictions, des 
divergences de vues entre le Saint-Siège et les officialités françaises, 
les causes de déchéance ne furent bien établies qu'après de nom- 
breuses tergiversations. 

Le clerc qui abandonne ou qui déshonore l'Église est considéré 
comme apostat. (Innocent IV et Panormitanus ne le regardent comme 
tel que s'il avait un bénéfice.) 

On eut quelque peine à fixer la sanction applicable au clerc dévoyé. 
A la fin du xu° siècle, deux décrétales, tout en privant du privi- 
legium canonis les clercs coupables d'homicide ou de sédition, 
punissent légèrement ceux qui les ont châtiés. Clément IIT substitue 
le système de la triple monition à la déchéance ipso facto, que la 
doctrine, au xin° siècle, admet pour les violences guerrières et le 
brigandage, et que Boniface VIIT prononce seulement contre les 
Jongleurs et les histrions. Le concile de Vienne (1311) décide que 
les bouchers et taverniers trois fois sommés d'abandonner leur pro- 
fession perdront leurs privilèges, s'ils sont mariés ou en habit laïc 
(ils ne perdront, s'ils portent l'habit clérical, que l'immunité fiscale). 

Le plus souvent le clerc abandonne l'Église en se mariant. Après 
de longues divergences, le droit canonique à admis que la bigamie, 
c'est-à-dire le second mariage ou même le mariage avec une femme 
qui n'est point vicrge, est une cause d'irrégularité absolue. Cepen- 


tique et de mystique, 1920, p. 209- 
240; 313-328). Sur Île privilège des 
ermites on peut consulter le traité 
assez peu connu de Nicolas Boyer 
(de statu et vita eremitarum, Trac- 
tatus Tractatuum, XIII, 2° pars, 
f° 432, n. 13, 14, 19). 

® Les canonistes admettent généra- 
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lement que la femme légitime du clerc 
jouit du privilège qui couvre son 
mari. Mais Johannes Andreae s'élève 
contre cette opinion. 

® M. Génestal se réserve d'étudier 
à part la condition des protégés de 
l'Église : veuves, orphelins, péni- 
tents, étudiants, pèlerins et croisés. 
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dant, comme le bigame n'est point dispensé de porter la tonsure. 
il y eut discussion sur le point de savoir quel serait le sort du 
privilège. Au début du xiu° siècle, une opinion sévère l'avait 
emporté, d'après laquelle le bigame perd son privilège ipso facto. 
Mais Alexandre IV exige la dégradation préalable et Grégoire X 
réserve aux évêques la compétence exclusive dans les causes de: 
bigames, si telle est la coutume diocésaine. Ce fut le concile de 
Lyon (1274) qui fixa le droit, en déclarant les bigames déchus 
du privilège et en leur interdisant de porter la tonsure et l'habit. 
IL y eut, d'ailleurs, une tendance marquée à comprendre largement 
la notion de bigamie, à l’étendre au clerc qui épouse une veuve ou 
une femme déflorée ou à celui qui, bien que sa femme soit coupable 
d'adultère. entretient avec elle des relations. 

Les clercs mariés — dont l'union est valide s'ils ne sont pas 
engagés dans les ordres majeurs — sont privés par Alexandre IIE de 
leurs fonctions et de leurs bénéfices. Les canonistes ne sont pas 
d'accord sur le sort de leur privilège, et les papes ont montré -beau- 
coup d'hésitation. Dans la première moitié du x siècle, la tendance 
sévère l'emporte : Innocent III refuse au clerc marié la justice de 
l'Église ; mais Innocent IV et Clément IV sont d'un avis contraire. 
Alexandre IV avait tenté une conciliation, abandonnant à la justice 
séculière. aprés dégradation, le clerc marié qui a commis un crime 
grave. La solution définitive devait être donnée par Boniface VIII 
qui, dans la décrétale Clerici (publiée vraisemblablement en 1295 
ou en 1297) décide que le clerc perd son privilège au civil par le 
fait de son mariage, tandis qu'il le conserve au criminel, s'il garde 
la tonsure et l'habit. 

En somme, il y a eu dans la législation ecclésiastique relative au 
privilegium fori des alternatives de sévérité et d'indulgence vis-à-vis 
des clercs irréguliers, de la rigueur sous Innocent III, plus tard un 
fléchissement et des transactions, un retour au droit strict vers la 
fin du x siècle. 

Les officialités de France s’obstinent, en général, à juger tous 
ceux qui portent les signes extérieurs de la cléricature et la doctrine 


est favorable à leurs prétentions. 
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De telles dispositions auraient dû, semble-t-il, appeler une 
. réaction de la jurisprudence séculière. Comment admettre que les 
privilèges attachés à l'état ecclésiastique appartiennent encore à 
ceux qui mènent la vie des laïques, voire des moins respectables 
parmi les laïques? Que l'Église ait voulu parfois les soustraire au 
Juge séculier, cela peut déjà paraître étrange : elle eût justifié, 
renforcé son privilège en le limitant. Les juges séculiers, du moins, 
vont-ils le ramener dans de justes bornes? 

C'est dans les registres du Parlement qu'il faut chercher une 
réponse à cetle question grave. Îls sont notre principale source 
d'information et ils renferment vraiment la.pensée de tous ceux 
‘ qui rendent la justice au nom du roi. L'hypothèse d'une hostilité 
systématique des tribunaux inférieurs — purement laïcs et plus 
indépendants — vis-à-vis de l'Église, n’est pas fondée. Les tribunaux 
inférieurs, par crainte des représailles et des censures, et aussi 
sous l'influence des avocats — clercs et appelés à plaider devant 
les officialités — qui assistent le baiïlli dans ses jugements, évitent 
avec soin les conflits. Les officiers royaux violent parfois le 
privilège, mais en contestant que la victime fût un clerc. Tout au 
plus peut-on observer que les tribunaux inférieurs ont tendu 
parfois, sans grand résultat, à restreindre le privilège. Ils n'ont 
point une politique générale qui leur soit propre. Les registres du 
Parlement nous renseignent sur le véritable esprit de la justice 
séculière. nn 

D'abord, le principe du privilegium fori n'est jamais contesté. 
Même dans les périodes de lutte violente, ni les barons ni les légistes 
ne mettent en question les droits de la juridiction “ecclésiastique 
sur la personne du clerc. P. de Gugnières se garde bien de porter si 
haut le débat. Le juge laïc entend respecter les dispositions du droit 
canonique. Sur presque tous les points, les théories des canonistes 
sont acceptées et, lorsqu'elles sont divergentes, la plus favorable aux 
clercs est généralement adoptée. 

La définition du clerc, celle du bigame, ne soulèvent aucune 
difficulté : même lorsque la tonsure est conférée après l’ajourne- 
ment, les juges séculiers acceptent leur dessaisissement et se bornent 
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à de rares protestations. Îls assimilent aux clercs les moines, les 
religieux, les oblats, qui portent l'habit. Les bigames eux-mêmes 
sont rendus à l'évêque. Les sergents au service des églises et des 
pe sont enfin traités comme personnes ecclésiastiques. 

Quant aux clercs mariés qui gardent la tonsure, le Parlement, au 
x siècle, ne se reconraît compétent pour juger leurs causes que 
s'ils se livrent à des occupations incompatibles avec l'état clérical. 
Encore ne prononce-t-il que des condamnations pécuniaires, sauf s'ils 
sont dégradés. Plus tard, il acceptera la décrétale Clerici et s'effor- 
cera de la faire accepter par les prélats. Mais il montrera en l’inter- 
prélant une certaine largeur de vues, laissant au juge ecclésiastique 
compétence pour l’asseurement (bien qu'il s'agisse là d’une promesse 
civile et que le clerc marié qui refuse de donner sa parole soit arrêté 
par le juge laïc) et reconnaissant parfois que l'exécution ne peut être 
poursuivie sur les meubles du clerc qui sont couverts par le privilège 
de sa personne. - 

La justice séculière retient les causes des clercs en habit laïc 
jusqu'au milieu du xmr siècle. A cette époque, elle les rend à l’ordi- 
naire s'il n'y a pas de doute sur leur qualité. Elle admet pour les 
clercs commerçants — qu'ils portent ou non l’habit — le système 
des monitions, sans obliger d’ailleurs les évêques à les lancer. Elle 
reconnait si bien le privilège des clercs officiers laïcs, qu'elle tâche 
pour y parer de les contraindre au mariage. Malgré l'appui qu'elle 
eût trouvé dans la clémentine Sacerdotibus, elle ne les considère point 
comme apostats, et plusieurs ordonnances reconnaissent qu'ils sont 
Justiciables des tribunaux ecclésiastiques, même pour faute commise 
dans l'exercice de leurs fonctions. 

Enfin, quand un clerc est trouvé en armes sur le territoire de la 
justice royale, le juge laïc confisque ses armes, mais la condamna- 
tion à l'amende cst prononcée par la justice ecclésiastique. D'après 
Boutillier, le clerc chevalier marié conserve son privilège sans porter 
la tonsure ni l'habit. Le Parlement semble avoir pendant longtemps 
étendu cette tolérance à tous les clercs. Il ne conteste pas la compé- 
tence de l'évêque pour les actes de brigandage et ne juge que le clerc 
déchu après triple monition. | 

Gagnez LE BRAS. 


(La fin à un prochain cahier.) 
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VARIÉTÉS. 


LES DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES 
RÉCENTES EN SYRIE. 


L'effort civilisateur que la France poursuit en Syrie, se manifeste sous 
les formes les plus variées, embrasse les champs les plus divers : réorgani- 
sation politique, financière et économique, travaux publics, enseignement, 
archéologie et beaux-arts, assistance, etc. En dépit du dénigrement systé- 
matique des uns et des intrigues ambitieuses des autres, tous spéculant sur 
la lassitude qui devait succéder aux longues années de guerre, les résultats 
apparaissent déjà et il suffira d'un peu de persévérance pour les consolider. 
Le redressement de notre situation en Syrie et, par conséquence, le rétablis- 
sement de nos intérêts matériels et moraux en Orient, qu'ont vu s'effectuer 
les années 1920 et 1921, compteront comme une des manifestations les 
plus impressionnantes de l'énergie française à un moment où l'on pouvait 
craindre qu'elle n’eût épuisé toutes ses ressources. Nous n'avons ici qu'à 
montrer ce qui a été réalisé dans le domaine archéologique et nous essaierons 
d’entrevoir ce qu’on peut espérer des recherches en cours. 

Dès son entrée en fonctions, au début de 1920, le général Gouraud, qui 
devait cumuler la charge de Haut-Commissaire en Syrie avec celle de Général 
en chef de l'armée du Levant, s'est préoccupé d'organiser un Service des 
Antiquités et des Beaux-Arts dont la compétence s'étendait sur la Syrie et 
la Cilicie. M. Joseph Chamonard fut appelé à la tête de ce Service, 
directement rattaché à celui de M. Robert de Caix, secrétaire général du 
Haut-Commissariat. Dans un article de la revue Syria, M. Chamonard, 
avec sa grande expérience acquise sur les champs de fouille de l'Orient 
grec, a tracé le programme qui s'imposait au Service pour la conservation 
des monuments et pour les recherches scientifiques ®. Il décida immédiate- 
ment la reprise des fouilles de Sidon que le docteur Contenau avait com- 
mencées, en 1914, en collaboration avec les Musées impérianx ottomans. 


) Pour éphémère qu'ait été l’action voir les articles du colonel Normand, 
scientifique française en Cilicie, elle du P. Mouterde et de M. Michon dans 
s'est notamment manifestée par la Syria, 1921, p. 195, 207, 280, 295. 
création du musée d'Adana auquel il ® J. Chamonard, À propos du Ser- 
n'est que juste de conserver le nom vice des antiquités de Syrie, dans 
de son fondateur le colonel Normand; Syria, 1920, p. 81 et suiv. 
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M. Chamonard n'avait accepté qu'une mission provisoire. En septembre 
1920, il demanda à rentrer en France après seize années passées en Orient. 
Le général Gouraud fit alors appel au concours de M. Charles Virolleaud. 
orientaliste aux connaissances étendues, ayant déjà effectué deux missions. 
l'une en Perse, l'autre en Asie Mineure. Depuis octobre 1920, M. Virolleaud 
dirige le Service des Antiquités et des Beaux-Arts avec un dévouement 
auquel rendent unanimement hommage tous les archéologues chargés de 
mission en Syrie. | 

D'accord avec l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, dont le 
Haut-Comumissaire prend les directions sur l'opportunité des fouilles et la 
valeur scientifique des fouilleurs, M. Virolleaud a organisé, en 192r, les 
recherches de M. Maurice Pézard, assisté de M. Brossé, à Tell Nebi Mend, 
au sud du lac de Homs, de M. Eustache de Lorey à Oumm el-Amad, au sud 
de Tyr, puis à Damas, les fouilles de Mme Denyse Le Lasseur dans les envi- 
rons immédiats de Tyr, les fouilles de M. Pierre Montet à Byblos, fouilles 
entreprises aux frais de l'Académie des Inscriptions. Enfin, M. Camille 
Enlart, le savant directeur du Musée de sculpture comparée au Trocadéro, a 
été chargé d'étudier les monuments de construction franque, tant églises que 
châteaux-forts. 

Ce vaste programme, qui a été brillamment amorcé, répondait à une 
double préoccupation. D'abord manifester, avec une intensité particulière, 
l'activité de la science française sur un terrain qu'elle n'avait cessé d'explorer 
et où les circonstances lui imposaient plus que jamais de s'affirmer; 
ensuite, satisfaire les desiderala des divers ordres d'étude. L'antiquité 
phénicienne s'offrait particulièrement aux recherches à Tyr, à Sidon, à 
Byblos, l'antiquité syro-hittite à Tell Nebi Mend où l'on présumait que 
se cachait la célèbre Qadesh, l'antiquité hellénistique revendiquait Oumm 
el-Amad au nom antique inconnu, enfin l’art musulman pouvait le mieux 

être étudié à Damas et l’art médiéval occidental sur la côte, de Tortose 
à Beyrouth. 

Sidon prend place parmi les villes antiques qui ont fourni les plus abon- 
dantes richesses. Les musées et les collections particulières ont recueilli, à 
l'envi, les dépouilles sidoniennes : il suffira de rappeler les fouilles de 
Péretié, de Renan et du docteur Gaillardot qui ont enrichi le Louvre, les 
nombreux et précieux textes phéniciens livrés par les nécropoles de Sidon et 
par le temple d'Eshmoun, la collection d'admirables sarcophages retrouvés 
en place par Ilamdi bey, qui constituent toujours le joyau des Musées impe- 
riaux ottomans à Constantinople, enfin, parmi les collections particulières, 
la collection de Clercq, à Paris. et la collection Ford, à Saïda même. 
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Pour intéressantes qu'on tienne ces trouvailles, elles ne fournissaient que 
des témoignages d'époque relativement basse et, cependant, les historiens : 
classiques reportaient l'activité de la Phénicie du Sud, en tant qu'habitée 
par des Sidoniens, jusque dans les premiers temps du troisième millénaire 
avant notre ère. Auraient-ils été victimes d'une illusion? Au point de vue 
archéologique, le Cananéen ancien (environ 3000 à 1550 avant J.-C.) était 
moins connu que les époques antérieures du néolithique et du paléoli- 
thique, tandis que le Cananéen moyen (1550-1100) n'avait fourni en Phénicie 
qu'une documentation insignifiante : ce que nous en savions provenait de 
Palestine, d'Égypte ou de Mésopotamie. Le Cananéen récent (1100-3292 avant 
J.-C.) lui-même se dérobait presque dans sa première moitié. C'est à cette 
situation, paradoxale au regard des découvertes faites en Palestine, que les 
fouilles de Sidon et de Byblos ont mis fin. 

Les travaux du docteur Contenau, à Sidon et aux environs"), ont atteint 
le deuxième millénaire avant notre ère. Les sondages au château de Saïda 
(Qal‘at el-Mou‘ezze) lui ont révélé une couche stérile profonde qui doit 
représenter la destruction de la ville, à l’époque philistine, dont on trouve 
l'écho dans Justin *. Au contact de cette couche, les vestiges étaient carac- 
téristiques de la fin du Cananéen moyen. 

Sur les premiers contreforts du Liban, à Kafr edj-Djarra, le docteur 
Contenau a reconnu une nécropole du Cananéen moyen qui mériterait d’être 
explorée à fond, car elle pourrait, dans sa partie ancienne, fournir des 
points de contact avec la civilisation Hyksos. On regarde toujours la 
Syrie comme une dépendance soit de l'Égypte, soit des empires asiatiques. 
Au point de vue de l'art cette définition est incomplète, car les Égéens, et 
notamment Chypre, ont très effectivement fait sentir leur influence. Quant 
au point de vue politique, on oublie que, dans les premiers siècles du 
deuxième millénaire avant notre ère, les Cananéens ont constitué une 
coalition assez puissante pour imposer sa domination à la Basse-Égypte 
et lui donner des rois. Les expéditions de la XVIII* dynastie égyptienne 
en Syrie sont la riposte à la domination Hyksos. 

IL était réservé à Byblos de nous faire remonter beaucoup plus haut. 
En 19Q19, M. Pierre Montet, actuellement professeur d'égyptologie à l'Uni- 


® Voir G. Contenau, Mission ® Justin, XVIII, 3. Sur le report 


archéologique à Sidon (1914), dans 
Syria, 1920, p. 16 et suiv., 108 et 
suiv., 198 et suiv. 287 et suiv., et 
tirage à part librairie Geuthner.. 
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versité de Strasbourg, visitait la Syrie avec la mission Huvelin et était 
particulièrement attiré par « le rivage sacré de Byblos ». Il comprit 
l'intérêt des fragments hiéroglyphiques sortis du sol de l'antique Gebal . 
En mars 1921, M. Clermont-Ganneau saisit l'Académie des Inscriptions 
des premières découvertes de M. Montet ® et suggéra que des fouilles 
devraient être entreprises à Byblos. Non seulement l'Académie accueillit 
cette proposition, mais elle décida de prendre à sa charge les frais des nou-. 
velles recherches qu'elle confia à M. Montet. 

La première campagne, menée en octobre-décembre 1921, a été très 
fructueuse ®. Autant que le déblaiement actuel permet d'en juger, M. Montet 
a dégagé partiellement les ruines d’un temple ravagé par l'incendie. A la 
suite de ce désastre, on avait nivelé l'emplacement du sanctuaire au moyen 
de sable et recouvert le tout d’un dallage. Au-dessous de ce dallage, et sur 
un espace de quelques mètres carrés, sont apparus un grand nombre 
d'objets égyptiens, les uns de l'ancien empire, les autres remontant à 
l'époque thinite. Parmi ces derniers, la pièce la plus remarquable est un 
beau cylindre en pierre, de cinq centimètres de haut et d'un développement 
de huit centimètres. Avec le nom d'un roi non identifié jusqu'ici, il men- 
tionne trois divinités « dans Byblos, donnant la vie éternellement '* ». 
D'abord, la dame de Byblos, figurée déjà telle qu'elle apparaît sur les 
monuments d'époque postérieure; puis un dieu assis, également coiffé des 
cornes et du disque, tenant le sceptre et qualifié de « fils de Rè des pays 
étrangers » et « dieu des pays étrangers »; enfin, une autre divinité féminine. 

Parmi les objets de l'ancien empire, il faut signaler un petit vase 
d'albâtre au nom d'Ounas, le pharaon de la V° dynastie, un vase de marbre 
noir sur lequel on lit le nom de Pepi Il, pharaon de la VI* dynastie « roi 
du Sud et du Nord », puis 2BbS$ d « juhilé » , des cynocéphales au car- 
touche du même pharaon, un fragment de vase en pierre translucide qui 
paraît porter le cartouche de Mycerinus ([V° dÿn.), le constructeur de la 
troisième pyramide. Enfin, on a découvert de nombreux objets en bronze, 
dont des figurines recouvertes de feuilles d'or, des fragments d'ivoire dont 





Liste de huit fragments hiérogly- 
phiques à cette date, dans Comptes 
rendus Acad., 1921, p. 161 et suiv. 

® Comptes rendus de l'Acad., 1921, 
p. 158 et suiv.; cf. Syria, 191, 
p. 263 et 333. 

® En attendant l'article que M. 
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de curieux personnages agenouillés, des scarabées, des fragments d'or, des 
perles diverses. 

Bien curieuses aussi sont les quatre statues colossales dont trois assises, 
placées sur le devant d'un édifice encore mal déterminé, mais qui semble, 
comme les statues, de travail phénicien et d'époque relativement tardive. 

Les Annales égyptiennes attestaient la très ancienne importance de 
Byblos d'où l'Égypte tirait son bois de construction, aussi bien celui qui 
lui servait à édifier temples et palais ou à les meubler, que celui avec lequel 
elle aménageait ses navires de haut bord. « Il fallait chercher hors de 
l'Égypte les matériaux de construction pour les navires destinés à courir les 
mers et, dans les textes qui mentionnent les expéditions qu'ils faisaient 
pour se procurer du bois, il n'est jamais question que de Byblos. Aussi 
désignait-on les navires de haute mer par un mot qui décèle leur origine, 
kebenit, formé sur le nom égyptien de Byblos £ b n jusqu'à la XII° dynastie, 
puis Kepen\. » 

Les fouilles de M. Montet apportent à ces textes une confirmation écla- 
tante; elles révèlent mème que les rapports entre Byblos «t l'Égypte étaient 
plus étroits encore qu'on ne pouvait le supposer et aussi qu'ils remontent 
aux toutes premières dynasties, donc en plein quatrième millénaire avant 
notre ère. Byblos apparaît alors comme le grand centre maritime et com- 
mercial de la côte syrienne, éclipsant Sidon et Tyr qui n’abritaient proba- 
blement encore que des installations de pêcheurs. 

Îl est remarquable que, dès ces temps reculés, la déesse locale de Byblos 
ait été identifiée à [sis-Hathor, qu'elle ait déjà pris l'attitude assise et les 
attributs — notamment les cornes et le disque surmontant la tête — qu'on 
retrouve sur un bas-relief de la XIL° dynastie ® et même sur des monu- 
ments d'époque perse comme la stèle de Byblos. Du coup, les allustons de 
Lucien ct les récits de Plutarque touchant les cultes de Byblos et leurs contacts 
avec l'Egypte, où l'on ne voulait voir que des combinaisons aussi arbitraires 
que tardives, prennent un singulier recul et nous apparaissent chargés 
d'histoire religieuse. Cette constatation est importante en ce qu'elle nous 
délivre, tout au moins pour “e cas particulier, des scrupules excessifs de 
l'école critique qui prétend n’utiliser les légendes qu'à la date où les textes 
les enregistrent, c'est-à-dire qui ramène le fait religieux à un simple pro- 
blème littéraire ®. 


 Montet, Comptes rendus Acad., Acad., 1921, p. 165, fig. 7. 
1922, p. 159 et suiv. 9 Nous visons ici spécialement 
® Voir Montet, Comptes rendus l'ouvrage fondamental de Baudissin, 
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D'un autre côté si, entraîné par les découvertes de M. Montet, on était 
tenté de ne voir dans le culte de la « Dame de Byblos » qu'une forme du 
culte d'Hathor, introduit par les Égyptiens dès au moins l'époque thinite. 
les légendes conservées par les auteurs grecs s’y opposeraient, car elles font 
apparaître un tissu complexe où l'élément indigène a sa part. [l faut, natu 
rellement, attendre le développement des fouilles pour poser des conclu- 
sions; nous avons simplement voulu signaler l'intérêt des questions que. 
dès maintenant, elles soulèvent. 

La richesse archéologique de Byblos s'est encore manifestée, mais fortui- 
tement cette fois, dans un éboulement de la falaise qui a fait apparaitrr 
une très riche tombe inviolée. M. Virolleaud, qui en a dirigé l'exploration 
et a procédé à l'ouverture du sarcophage, a envoyé à l'Académie des 
Inscriptions les reproductions des objets découverts. 

En attendant la publication d'ensemble, on peut dire que les objets les 
plus remarquables sont, les uns, nettement égyptiens comme une harpé 
décorée de l'uraeus, tandis que d'autres, comme un vase en argent à une 
anse et à long bec, attestent la provenance ou l'imitation égéenne. La pièce 
la plus curieuse est un balsamaire en obsidienne sertie d'or, portant 
sur le couvercle le cartouche-prénom d'Amenemhet LIT, pharaon de L 
XII dynastie. | 

Si, comme incline à le penser M. Naville, ce flacon contenait lors de <on 
expédition en Syrie de l'huile de choix, de l'huile parfumée, ne pourrait-on 
penser à l'huile d'onction mentionnée par les tablettes d'el-Amarna comme 
envoyée aux rois locaux par le pharaon en signe d'investiture‘? La 
harpé, emblème royal et de victoire, pouvait l'avoir accompagné. Car, 
même si l'on suppose que la tombe est celle d'une femme, c'est certainement 
celle d'une reine régente du type d'Amashtart, mère d'Eshmounazar Il, à 


Sidon. 


(voir sa lettre lue par M. Clermont- 
Ganneau dans la séance du 19 mai 1922 
de l'Acad. des Inscript.) avait déter- 
miné, par comparaison avec les trou- 
vailles de M. Flinders Petrie à Illahun 
et de M. de Morgan à Dahchour. 


Adonis und Esmun, Leipzig, 191 (cf. 
Journal des Savants, 1907, p. 36 et 
suiv., et Revue de l'hist. des Religions, 
1912, [, p. 362 et suiv.), mais la ques- 
tion est plus générale, voir nos 
remarques dans Les Orrgines cana- 
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La comparaison des diverses pièces ainsi découvertes avec leurs similaires 
en Égypte, en Crète et en Palestine ne manquera pas d'être instructive. En 
particulier, la céramique phénicicnne de haute époque, si mal connuc 
encore, s'enrichit d'un lot qui comble une lacune importante. Dans son 
excellente étude sur les collections du Collège américain à Beyrouth, 
M. C. L. Woolley( a reconnu un groupe À semblable au vase des fouilles 
souterraines d'Ophel que le P. Vincent avait rapproché de la technique 
égyptienne de Nagadah (rouge lustré avec bordure noire)”. Pour dater 
ce groupe, on na pas remarqué que cette technique n'est pas limitée à 
l'époque de Nagadah, qu'elle se prolonge en Égypte jusque pendant la 
XI° dynastie. Le groupe A au Musée du Collège américain peut donc se 
rapporter à la seconde moitié du troisième millénaire. Entre ce groupe A 
et le groupe B de M. Woolley, qui est de basse époque mycénienne (fin 
du Cananéen moyen ou Lakish IV) se place la céramique de la tombe 
nouvellement découverte dans la falaise de Byblos. 

La démonstration, indépendamment de la date fournie par le vase 
d'Amenemhet III, peut se tirer d'une comparaison avec les tombes de 
Gezer®. Il suffit, en effet, d'observer que ces dernières se classent d'une 
manière très précise. Si nous partons, pour remonter dans le temps, de la 
tombe 96 de Gezer, caractéristique des ix£-vinie siècles avant notre ère, la 
tombe 142 avec sa fibule en arc est un peu plus ancienne, mettons du 
x® siècle. La tombe 252, avec son cachet portant, entre autres, le cartouche 
de Ramsès III, nous reporte au plus tôt à la fin du Cananéen moyen 
(xne siècle) : épingles du type chypriote avec œil percé au milieu de la 
tige, fréquentes au Cananéen moyen, vases au décor imitant la vannerie 
(basket-work) de type dégénéré. Les tombes 7, 9 et 30 sont nettement 
plus anciennes et représentent la civilisation de Lakish IV (environ 1350- 
1100) à ses débuts. Dans la tombe 30, on a trouvé une harpé d'un type 
plus développé que la harpé de Byblos et une épée du type égéen de 
Lafer Papoura (Minoen récent IT ou III, donc vers 1400 ou plus tard). 
Plus ancienne encore sont, à Gezer, la tombe 1, qui remonte peut- 
être à la fin du Cananéen ancien ou, au plus bas, aux débuts du Cananéen 
moyen et la tombe 3 qui a fourni neuf scarabées du type moyen empire et 
Hyksos. 


La Phénicie et les peuples égéens, ® Les fouilles pratiquées par 
dans Syria, 1Y21, P. 177-194. M. Macalister ont été publiées par lui 
® TT. Vincent, Jérusalem sous terre, sous le titre FExcavations of Geser, 
pl. XI, 1. 3 vol. in-4°. 
SAVANTS. 29 
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La céramique de la tombe de Byblos, par ses jarres à deux anses d'un 
type très voisin de la jarre des tombes 1 ct 3 de Gezer, par le pichet à une 
anse ct à bec ovale, sans témoin mycénien de basse époque, est à reporter 
à une époque au moins aussi ancienne que les tombes 1 et 3. On peut donc 
admettre le synchronisme fourni par le vase en obsidienne. La tombe de 
la falaise, à Byblos, date de la fin du xx° siècle av. J.-G. ou du début 
du xvure siècle. Autrement dit, elle correspond à Lakish IL (environ 
2000-1600 avant J.-C.). 

Les recherches de Mme D. le Lasseur, près de Tyr, à Tell el-Mash‘ougq ct 
à Djel el-Amad où une tombe a fourni de jolis motifs décoratifs ‘}, fouilles 
reprises cette année avec le concours de M. Pupil, comme le déblaiement 
pratiqué par M. de Lorey à Oumm el-Amad, au sud de Tyr, n’intéressent 
jusqu'ici que l'époque hellénistique. 

Nous nous sommes attardé sur la côte de Syrie; il est temps de jeter un 
coup d'œil dans l’intérieur du pays. Après leur exploration méthodique de 
Zendjirli, les Allemands s'étaient attaqués à Ba‘albeck, dont ils publient 
actuellement les relevés, tandis que les Anglais jetaient leur dévolu sur 
Karkemish dont les fouilles ne sont pas encore terminées, mais dont les 
résultats sont déjà marquants. Entre ces points extrêmes, la vallée de 
l'Oronte n'avait encore fait l'objet d'aucune recherche profonde et, cependant, 
cet immense champ antique promet d’amples moissons. 

Depuis la découverte de Tell Nebi Mend, au sud du lac de Homs, par 
l'américain Thomson, et sa brillante identification de ce site avec Qadesh, 
célèbre par la victoire qu'y remporta Ramsès IT sur les Hittites, on n’a cessé 
d'envisager des fouilles en ce point. Cependant, l'hypothèse de Thomson 
ayant été contestée, M. J.-E. Gautier entreprit, en 1894, d'explorer l'ilot 
du lac de Homs où quelques savants préféraient placer Qadesh. Les conclu- 
sions de M. Gautier ont été nettement négatives *. Tout au contraire, dès sa 
première campagne, en 1921, M. Maurice Pézard s'est convaincu que Tell 
Nebi Mend recélait les ruines d'une grande cité, celle de l'antique Qadesh. 

Les travaux du printemps 1921 ont déplacé un cube considérable de 
terre. Comme les Américains l'ont reconnu de leur côté à Beisan, dans la 
vallée du Jourdain, la couche grecque offre une épaisseur exceptionnelle, ce 
qui atteste l’activité de la construction à cette époque. Des murs en brique 


# D. Le Lasseur, Mission archéolo-  phéniciens. 
gique à Tyr (avril-mai 1921), dans ® Comptes rendus Acad., 1895, 
Syria, 1922, p. 1 et 116. À signaler  p. 441 et suiv. 
des anses d'amphore avec épigraphes 
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crue, dressés sur lit de pierre, ont été:mis au jour “. D'abord, on a dégagé 
le système de fortification qui fut entretenu jusqu'à l'époque gréco-romaine, 
puis, plus profondément, un palais du Gananéen récent. Dans la campagne 
de 7922, que poursuit actuellement M. Pézard, assisté de M. Brossé, on 
compte atteindre les vestiges contemporains de l'occupation hiftite et égyp- 
tienne. Un fragment de stèle au nom de Séti [°" est déjà veng appuyer ces 
espérances. | 

Les régions en bordure du désert ne sont pas moins intéressantes à 
connaître. En attendant qu'on puisse attaquer le site de Palmyre, Damas, 
qui fut toujours une grande et riche capitale, est une mine d'’antiquités trop 
négligée jusqu'ici. Mieux nous la connaîtrons, plus nous constaterons que 
cette cité a mérité le titre de « grande et sainte » que lui applique le 
Pseudo-Julien et celui d'/ram dhat el-imad que lui donnent les vieux 
auteurs arabes chez qui elle évoquait la ville fabuleuse d'Iram « aux 
-calonnes ® ».° M. de Lorey gardera l'incontestable mérite de s'être 
employé, avec autant de perspicacité que de persévérance, à remettre en 
lumière le moyen äge damasquin et d'avoir réussi d’heureuses décou- 
vertes. Signalons plus particulièrement une intéressante petile mosquée à 
moitié enterrée, les beaux cénotaphes de deux dames musulmanes dont celui, 
en bois de noyer d'un admirable travail, de Soukeina, la « sémillante et 
frivole » arrière-petite-fille du prophète, selon l'expression du R. P. Lammens, 
nombre d’autres pièces précieuses et d'inscriptions d'époque musulmane, 
d'abondantes séries de la céramique musulmane tirées des fours de Bab 
esh-Sherqi, sur lesquels E.-G. Rey avait déjà appelé l'attention. Plus 
récemment, des fouilles pratiquées dans une ancienne mosquée désaffectée 
ont montré que celle-ci avait remplacé une chapelle chrétienne qui, elle- 
même, succéda à un temple païen. Avec d'intéressants reliefs tout imprégnés 
d'art alexandrin, on a mis au jour un autel portant une dédicace @ew Oùpa- 
vo ratpww 76 xuciw. Ne serait-ce pas là une autre formule pour désigner 


4) Maurice Pézard, Mission archéo- 
logique à Tell Nebi Mend (1921), dans 
Syria, 1922, p. 89. 

® Une bonne monographie de 
Damas antique a été donnée par le 
P. Jalabert dans le Dictionnaire d'Ar- 
chéologie chrétienne et de Liturgie; 
pour l’époque musulmane, voir l'xr- 
ticle de R. Hartmann dans l’Æncyclo- 
pédie de l'Islam. Tout récemment, 
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imanes à Damas, dans Syria, 1921, 
p. vor et suiv.: cf. p. 336. 
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5 x32x. Zivs c'est-à-dire Jupiter Damascénien? Car le taureau à 
bosse d'un des bas-reliefs, certainement l’animal-attribut du dieu, définit 
ce Theas patroos soit comme Jupiter Damascenus, soit comme une 
divinité du même type, primitivement Hadad. Le culte païen a dû se 
pratiquer dans ce sanctuaire jusqu'au quatrième siècle de notre ère et 
l'aménasement en une église chrétienne doit être contemporain de la des- 
truction du grand temple de Jupiter damascénien sous Théodose I. II 
s'agit de l'église de Sainte-Croix (el-Wosallabé) et il n’y a pas lieu de changer 
cette appellation. Elle est située immédiatement au nord de l’emplace- 
ment traditionnel de la maison d'Ananias, mais il faudrait être certain 
que cette tradition est ancienne pour supposer un lien entre les deux édifices 
et en conclure qu'ils se rapportent à la conversion de saint Paul *. 

La mission de M. Enlart a pleinement réussi. Au cours d'un séjour de six 
mois à Tortose, à Belment près Tripoli, dont il a relevé l'abbaye cister- 
cienne inédite, à Djebail, à Beyrouth et en Palestine où :l a été le premier 
à pouvoir pénétrer dans la cathédrale de Ramlé, le savant médiéviste a repris 
d'ensemble et avec fruit l'étude des monuments des Croisés. Quatre cents 
clichés photographiques, d'abondants relevés graphiques permettront une 
publication aussi nouvelle que précise des remarquables restes de l'art des 
Croisés en Syrie et en Palestine. Pour ne signaler qu'un point de détail. 
la question si controversée de la façade du Saint Sépulcre est définitivement 
résolue et dans un sens opposé aux conclusions de M. Strzygowski. 

Ce rapide aperçu du travail archéologique accompli en Syrie au cours 
des derniers mois de 1920 et en. 1921, témoigne de l'activité de nos archéa- 
lozues. Leur effort, qui s’ordonne suivant un plan d'ensemble, a porté sur 
toutes les époques. Chacun travaille avec méthode en vue d'élargir tel ou 
tel domaine de nos connaissances, si bien que, très rapidement, nous 
devons aboutir au renouvellement complet de toutes les données hist+- 
riques concernant les peuples de l'Orient classique. 

L'intérèt que. suivant la tradition française, le général Gouraud, Haut- 
U:mmissaire, porte à ces recherches, le concours de l'Académie des 
Ins:riptins et Belles-Lettres, le dévouement et la compétence de M. Viral- 
.saud et de tous les archéologues dont nous avons mentionné les heureuses 
découvertes, assurent le succès de cette entreprise qui. dès maintenan:. 


t Viir C. Watzinger et K. Wul- été publiés par M. Maurice Mit. 
z1= er. F5. Pi LS P- 30 (n° 3) et P- 31 Journal des Dr'uts, 1Q juin 1027. \-- 
déjà. Watzinger et Wuizirzer, .:. 
* Les premiers renseiznements ont Ci. P. ou. 
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s'annonce digne du passé de la science française en ces régions et de l'éclat 
qu'elle a déjà jeté sur les terres d'Orient. Aussi, quelles que soient les 
réductions de crédits que les circonstances imposent au budget de la Syrie, 
il importe que le vigoureux élan imprimé aux recherches scientifiques dans 
ce pays ne soit pas brisé. 


René DUSSAUD. 





NOUVELLES ET CORRESPONDANCE. 
UNE AMULETTE CHRÉTIENNE SUR PAPYRUS. 


Il s'agit d'un petit papyrus qui a été acheté au Caire et est aujourd'hui à 
la Bibliothèque de l'Université de Christiania. L'écriture est du 1v° siècle de 
notre ère. Le texte est complet, et aisément déchifirable dans son ensemble : 
il associe, pour la protection d'une maison et de ses habitants, des for- 
mules magiques judéo-païennes et une invocation au Christ. Ce curieux 
syncrétisme juif-païen-chrétien semble avoir été élaboré en Égypte. On con- 
naissait déjà quelques amulettes chrétiennes du même genre; en parti- 
culier le papyrus d'Oxyrhynchus VITL, 1152, rappelle d'assez près le 
papyrus de Christiania. Celui-ci prend une place de premier rang dans une 
série qui est peu riche encore, mais dont l'intérêt est grand pour l'histoire 
religieuse. Nous en transcrivons ici le texte, tel qu'il est donné par 
MM. Eitrem et Fridrichsen dans une brochure récente *. 
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La publication de MM. Eitrem et Fridrichsen est accompagnée d'un 
bon fac-simile. Les commentaires sont excellents. M. Eitrem y a joint, à 
propos de l'invocation à Salomon, une dissertation sur le groupe hien 
connu des phylactères au nom et à l'effigie du roi juif. 


L.-A. CONSTANS. 








LIVRES NOUVEAUX. 


How to observe in archaeology. Sug- 
gestions for travellers in the near and 
middle East. Un vol. in-8 de 103 p. 
Londres, British Museum et Ber- 
nard Quaritch; Oxford, University 
press, 1920. 


Ce petit livre, facilement transpor- 
table et aisément maniable, œuvre 
d'une série de savants réputés comme 
G. F. Hill, W. M. Flinders Petrie, 
J. L. Myres, D. G. Hogarth, etc., est 
publié by order of the Trustees of the 
British Museum. Il cst destiné à four- 
nir aux voyageurs dans le proche et 
le moyen Orient qui, n'étant pas 
spécialistes, s'intéressent néanmoins 
aux choses de l'archéologie les ren- 
seignements nécessaires pour appor- 
ter une utile contribution à la science. 

La première partie traite des ques- 
tions de méthode et entre dans tous 
les détails matériels relatifs par 
exemple à la manière de lever des 
plans, de prendre des photogra- 
phies, de copier des inseriptions. La 
seconde, la plus étendue, est divisée 
en un certain nombre de chapitrgs 
concernant telle ou telle région déter- 
minée la Grèce propre, l'Asie 
Mineure, Chypre, la Syrie, la Pales- 
üne, l'Egypte, la Mésopotamie. Dans 
chacun de ces chapüres, on s'est 
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préoccupé de décrire non pas les 
objets tels qu'on les voit dans les 
musées, mais tels qu'on peut les 
trouver sur place, en s'attachant de 
préférence à ceux qui sont cararté- 
ristiques d'une époque. Le texte net 
et clair, sans phrases superflues, met- 
tant bien en valeur les traits essen- 
tiels, est illustré de tableaux qui pré- 
sentent notamment les types de céra- 
mique des diverses périodes ainsi 
que les lettres des différents alpha- 
bets. | 

Nous ne doutons pas que ce guide, 
qui est parfaitement compris et qui 
contient beaucoup de données pré- 
cieuses, ne soit appelé à rendre de 
grands services et ne soit très pro- 
fitable, selon le désir de ses auteurs, 
aux recherches scientifiques. 

A. M. 


Doux FrananDn Casaoz et Don 
Henri LecLenco. Dictionnaire d'ar- 
chéologie chrétienne et de liturgie. 
fascicules XLIX-L. Paris, Librairie 
Letouzey et Ané, 1922. 


Nous me saurions trop appeler 
l'attention sur la rapidité, rare en ce 
temps-ci, avec laquelle se succèdent 
les fascicules du Dictionnaire d'archéo- 
logie chrétienne de Dom Cabrol et de 
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Dom Leclercq. Ces deux érudits 
viennent encore de nous donner une 
livraison de 500 pages avec nombreux 
fac-similés et deux planches hors 
texte. Elle contient de nombreux 
articles, bourrés comme de coutume 
de faits et de références, dont quelques- 
uns très développés : Faillis (lapsi), 
Fastes consulaires, Femme, Fêtes 
chrétiennes, Fibules. Heureux auteurs 
d’avoir comme collaborateur un impri- 
meur aussi régulier, aussi soucieux de 
faire aboutir le travail dont il s'est 


chargé! 
À R. C. 


The Charles Mills Gayley anniver- 
sarg papers, tontributed by former 
students ‘of professor Gayley and by 
members of his department and 
presented to kôm in celebration of his 
thirtieth year of distinguished service 
in the University of California, 1889- 
1919. University of California Publi- 
cations in modern philology, vol. XI, 
in-8°, Berkeley, California, 1922. 


En mai 1919, M. Charles Mills 
Gayley ayant accompli sa trentième 
année de service, comme chef du 
Départment of English de l'Université 
de Californie ses anciens élèves et ses 
collègues ont voulu célébrer cet 
anniversaire par le présent volume de 
mélanges. 

L'ouvrage est composé de seize 
morceaux, traitant de littérature médié- 
vale, de folklore, de philologie, de 
critique littéraire et de philosophie. 

En voici les titres Cornelius 
B. Bradley, The accentuation of the 
. reseærch-group of words. — Evander 
Bradley Mac Gilvary, James, Bergson 
and determinism. — Water Morris 
Hart, Some old french miracles of 
our Lady and Chaucer's Prioresses 
l'ale. — Chauncey Watmore Wells, 
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The art of narrative in autobiography. 
— Benjamin H. Kurtz, Twelve anda- 
manese songs. — Stith Thompson, 
The transmission of folk tales. — 
George Rupart Mac Minn, English 
and american appreciation of Habelais. 
— Frederick T. Blanchard, Colc- 
ridge's estimaie of Fielding. — Harold 
Lawton Bruce, Blake, Carlyle and 
the french Revolution. — George 
F. Richardson, Poe’s doctrine of effect. 
— Herbert Ellsworth Cory, Psychoa- 
nalysis and Literary criticism. — 
Arthur Gilchrist Brodeur, Androcles 
and the lion. — Jane Gay Dodge, 
The litany in English. — Sigurd 
Bernard Hustvedt, The lady from the 
sea. — William W. Lyman, An 
essay on gaelic ballads. — Guy 
Montgomery, À method of studying 
the structure of primitive verse applied 
to the songs of the T'eton-Sioux. 

L'ouvrage se termine par la liste 
des travaux de M. Charles Mills Gayley 
de 1881 à 1920, dressée par 
M. J.-C. Rovwell, bibliothécaire de 
l'Université de Californie. Les études 
sur l'ancienne littérature anglaise en 
forment la majeure partie. Mais on y 
relève aussi des morceaux de litté- 
rature générale et des poèmes. Le 
catalogue comprend également les 
articles que M. Gayley a publiés et 
les discours qu'il a prononcés pendant 
Ja guerre. Comment omettrions-nous 
de rappeler The birth day of Lafayette, 
allocution qu'il a prononcée le 6 septem- 
bre 1917, lors de l'inauguration de la 
« Bibliothèque de la Pensée française » 
amnexée à l'Université de Californie, 
ainsi que son discours du 25 août 1918 
intitulé Zn honor of France? 

H. D. 


CHarLes JoRkT, Auguste Duvau, 
professeur à l'institut du Belvédère, 


184 


traducteur, critique, biographe, natu- 
raliste (1771-1531) ouvrage posthume 
publié par le Comte A. de Laborde, 
in-8, xx1, 340 p., Paris, Champion, 
1921. 


Auguste Duvau, né à Tours le 14 jan- 
vier 1951, émigra avec sa famille en 
1592. 11 servit durant un an à l'armée 
de Condé, mais se dégoûta du métier 
militaire et commença à apprendre la 
langue allemande, dont il étudia à fond 
la littérature. En 1595 Duvau partit 
pour Weimar, où il fit la connaissance 
de Bôttiger qui l'introduisit auprès de 
Knebel, Wieland, Herder et Gœæthe. 

Les relations intimes de Duvau et de 
Büttiger se maintinrent pendant tout le 
séjour de l’émigré en Allemagne et 
après son retour en France. Une cor- 
respondance suivie s'engagea entre 
eux et c'est de cette correspondance 
retrouvée que M. Joret a tiré les nom- 
breux renseignements littéraires que 
contient son ouvrage. 

A \eimar, Duvau, professeur à 
l'Institut du Belvédère fondé par Mou- 
nier, commence à publier ses articles, 
ses travaux sur la littérature allemande 
et ses traductions. Il s'attachera jus- 
qu'à sa mort à ce genre d'études mais 
dès 1804,il se passionnera pour la bota- 
nique. herborisera à Leipzig, Genève. 
en France et publiera des mémoires 
* copieux sur les plantes à partir de 
1924. 

Duvau est un poly graphe abondant : 
les travaux qu'il a laissés n'ont pas 
résisté aux injures du temps. Il n'est 
pas, au témoignage même de M. de 
Laborde et de M. Charles Joret un 
personnage de premier plan. Il est 
cependant fort intéressant à étudier 
car il est très représentatif de la men- 
talité des émigrés intellectuels, les 
Charles de Villers, les Benjamin Cons- 
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tant et tant d'autres, qui, à leur retour 
en France, mirent l'Allemagne en hon- 
neur et, sous le Consulat et l'Empire, 
préparèrent le mouvement de rappro- 
chement entre les littérateurs et les 
gavants des deux pays. Duvau et les 
émigrés travailleurs épris de l’Alle- 
magne laissent pressentir la ferveur 
qui s'emparera de la société française 
pour les choses d'outre-Rhin après 
l'apparition, en 1813, du livre fameux 
de madame de Staël. Ils lui ouvrent la 
voie. C’est en le replaçant dans ce 
cadre des cosmopolites intellectuels 
de la période pré-romantique que 
Duvau prend toute sa valeur; il eut 
été dommage que son œuvre ne trouvât 
pas un historien et que l'étude de 
M. Jorct demeurût inédite. 
J. MaTorez. 


OTrTo JESPERSEN. /anguage, Its 
nature. development and origin, 1 vol. 
in-S, 4148 p. Londres, G. Allen and 
Unwin, 1922. 


C'est un heureux signe des temps. 
Presque en même temps que 
M. Vendryes, M. Otto Jespersen, le 
distingué professeur à l'Université de 
Copenhague, fait paraître de son côté 
un volume sur le langage. Le Dane- 
mark a toujours bien mérité de la 
linguistique : il inscrit en tête des 
fondateurs de cette science le nom de 
Rasmus Rask, qui peut à bon droit 
disputer à Franz Bopp le mérite 
d'avoir fondé la grammaire comparée 
des langues indo-européennes. Il peut 
aujourd'hui citer avec fierté les noms 
de Vilhelm Thomsen, dont M. Meillet 
décrivait récemment  l'admirable 
fivure : de Holger Pedersen. dont l’acti- 
vité s'est portée avec bonheur sur les 
domaines les plus difficiles de Ja 
linguistique indo-européenne, et 
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notamment sur la grammaire comparée 
des langues celtiques; d'Otto Jesper- 
sen, qui, après tant d'études si péné- 
trantes sur la phonétique, sur l'évo- 
lution du langage, sur la philologie 
anglo-saxonne, nous donne aujourd'hui 
un ouvrage suggestif, original, lumi- 
neux, où le détail est savoureux, 
comme la pensée séduisante. 

Le point de vue déjà développé à 
plusieurs reprises par M. Jespersen, 
et notamment dans Prcgress in Lan- 
guage, se retrouve dans ce nouveau 
volume. Le langage est une activité; 
la parole est une habitude propre à 
l'homme, un acte ordinaire de la vie 
individuelle qui a pour objet ou pour 
effet d'évoquer une idée ou de produire 
une impression dans l'esprit d'un 
autre individu. S'il est possible de 
parler d'une vie du langage, ou d'une 
vie des mots, ce n'est pas en 
abstrayant, comme le faisait l'ancienne 
linguistique, en séparant par une 
abstraction arbitraire le langage et les 
mots du sujet qui les emploie, mais en 
étudiant les réactions de l'individu et 
de la société sur le langage. C'est 
partant de cette conception que 
M. Jespersen a écrit les deux livres 
qui forment le cœur de son volume : 
l'enfant (livre Il, The Child), l'indi- 
vidu et l'Univers (livre III, 7e /ndi- 
vidual and the World). Dans le 
premier, il étudie le langage de 
l'enfant, et comment celui-ci acquiert 
la langue maternelle, et quelle 
influence il exerce sur elle, et quelles 
déformations il lui fait subir. Mais la 
transmission de la langue ne se fait 
pas seulement des ascendants aux 
descendants. [Les langues passent 
d'un groupe social à un autre, d’un 
pays à un autre, par voie de 
conquête, de colonisation, par suite 
de la prépondérance politique, écono- 
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mique, religieuse ou littéraire de tel 
ou tel peuple, et en étendant ainsi 
leurs aires, elles subissent des 
influences diverses. Il faut donc 
examiner l'influence des « substrats », 
la théorie de l'emprunt, la question 
des langues spéciales (langues sacrées, 
langues des femmes, tabous, etc.). Ce 
sont là les influences externes, celles 
que « l'étranger » exerce sur la 
langue. Il reste encore à déterminer 
les changements internes, ceux qui 
sont dus, non plus à des causes histo- 
riques et sociales, mais à des causes 
psycho-physiologiques : tendance à 
simplifier les articulations, influence 
du langage émotionnel, analogie, 
évolution progressive des homo- 
phones, etc. (C'est l’objet des 
chapitres xrv et xv dont on notera la 
conclusion : « La pensée qui inspire 
les deux chapitres consacrés aux chan- 
gements linguistiques, c'est que les 
changements phonétiques, pour être 
pleinement compris, ne doivent pas 
être étudiés isolément, puisque dans 
la vie du langage nous constatons à 
tout moment des influences réci- 
proques entre les sons et le sens... 
Les sons ne doivent jamais être isolés 
des mots dans lesquels ils appa- 
raissent, ni les mots, de la phrase. On 
ne peut établir de démarcation absolue 
entre les changements phonétiques et 
les changements non phonétiques. Ils 
procèdent le plus souvent des mêmes 
motifs psychologiques, et la manière 
dont ils se réalisent et progressent 
tous deux par voie d'imitation est 
absolument identique. » Îl est agréable 
de constater l'accord sur ce point de. 
la pensée de M. Jespersen avec les 
vues si neuves et si fécondes exposées 
en France par M. Gilliéron. 

Ayant examiné ainsi Îles causes 
internes et externes qui influent sur 
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le langage. M. Jespersen en étudie 
dans un dernier livre l’évolution, les 
éléments constitutifs, les origines, les 
progrès. Le résultat de ses recherches 
se résume dans la formule suivante : 
« L'évolution du langage nous montre 
une tendance progressive à passer de 
groupes complexes inséparables et 
irréguliers à l'emploi d'éléments 
courts, vcombinables librement et 
régulièrement entre eux » (p. 429). 
Le langage du primitif est concret et 
affectif; le langage du civilisé est 
abstrait et intellectuel. Le premier 
reflète une mentalité mystique, l’autre 
une mentalité rationnelle. Si loin que 
soit l'humanité actuelle d'un langage 
ideal. nos langues modernes évoluent 
sans cesse vers plus de clarté, de 
régularité, d'aisance et de souplesse. 


OUVRAGES RÉCEMMENT PARUS. 


Pour M. Jespersen, il n'y a pas de 
doute qu'il y ait là progrès. 

M. Jespersen a mis en tête de son 
volume une courte et substantielle 
histoire de la linguistique depuis 
Platon jusqu'à nos jours qui est, en 
mème .temps qu'une revue des 
hommes, une étude des idées et des 
tendances qui ont successivement 
prévalu dans cette science. C'est une 
excellente introduction à l'exposé de 
doctrine qui suit. Il nous promet 
d'autre part, pour compléter celui-ci. 
un nouveau livre qui aura pour titre 
a La logique de la grammaire ». où il 
se propose d'examiner les rapports 
entre la logique et le langage. On 
l'attend avec impatience, sûr d'avance 
de n'être pas déçu. 

A. Enxocr. 
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ANTIQUITE. 


Apicius. De re coyguinaria. Ed. C. 
Giarratano et Fr. Vollmer. In-8, 96 p. 
Linsiae. Teubner, 1922. 

G. Bloch. L'emyrire romain. Évolu- 
üvn et décadence Bibliothèque de 
philosophie scientiique: În-12. 313 p. 
Paris. E. Flammarion. 1022. 

A. von Blumenthal. Die Schaitsung 
des Arc:lochos im Altertume. n-8. 
So np. Stuttzart. Koh'hammer. 1022. 

A. Boethius. Der argivische Kasen- 
der. In-s. =6 p. lppsaia. Akadeimiska 
Boknande.n, 1922. 

Caitaisgss csaxim 
Codi:um Parisisorum 
Lam: 2 quartam des:ripsit P. Bou- 
ir edidit amperdice suppieta 
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F. Cumont. T. VIII. pars IN. 
In-8, vu-283 p. Bruxelles. Lamertin, 
1922. 

M. Tullius Cicero. 4? : Academi. 
corum reliquiae cum Lucullo. Ed. O. 
Plasberg. [n-8. xxvint-126 p. Lipsiae. 
Teubner, 1922. 

Concilium  universale  Ephesenum. 
Edidit Ed. Schwartz. Vol. IV 
Collectionis Casinensis sive svnodici 
a Rustico diacono compositi pars 
altera, fasciculus primus. In-f, $s p. 
Berlin. de Gruvter, 1922. 

G. Egelhaaf, Hanniñal, Ein Uharak- 
terbild. In-8, 63 p. Stuttgart, C. 
Krabbe, 1022. 

Pour piaus «° ÆEsci:lus, rendered 
into engiisb verse br G. M. Cookson. 
la-'2. Ox'ord, B. Blackwell. 1u21. 


OUVRAGES RÉCEMMENT PARUS. 


E. Espérandieu. La Maison carrée. 
In-8, 56 p., ill. Ntmes, 1922. 

E. Espérandieu. La Tourmagne. 
In-8, 16 p. ill. Nîmes, 1922. 

E. Flinck. De singulari quadam 
epigrammatum  antiquorum forma 
(Annales Academiae Scientiarum Fen- 
nicæ. Ser. B.,t. XVI, n° 2). In-8, 
32 p. Helsingforsiae, 1922. 

T. Frank, Vergil. A biography. 
In-8, vrr-200 p. New-York, Holt, 1922. 

Herondas. The mimes and fragments. 
With notes by Walter Headlam, ed. 
by A. D. Knox. In-8, Lx1v-465 p. 
Cambridge University Press, 1922. 

Hethitische Gesetze aus dem Staats- 
archiv von Boghazkôüi(um 1 300 v. Chr.). 
Unter Mitwirkung von J. Friedrich, 
übersetz von H. Zimmern (Der alte 
Orient 2. Heft). In-8, 32 p. Leipzig, 
Hinrichs, 1922. 

E. Koch. Ciceronis carmina histo- 
rica restituta atque enarrata (Diss. 
Gryphiae). In-8, 87 p., 1922. 

H. Lechat. La sculpture grecque 
(Collection Payot). In-16, 156 p. 
Paris, Payot, 1922. 

H. Leisegang. Pneuna Hagion 
Der Ursprung des Geistbegriffs der 
synoptischen Evangelien aus der 
griechischen Mystik. In-8, vr-150 p. 
Leipzig, Hinrichs, 1922. 

F. Marx. Molnssische und back- 
cheische Wortformen in der Verskunst 
der Griechen und Rômer (Abh. d. 
philol.-hist. “KI. d. Säch. Akad. d. 
Wiss., 37. Bd. N, 1). In-8, 1v-239 p. 
Leipzig. Teubner, 1922. 

O. Maull. Griechisches Mittelmeer- 
gebiet. In-8, 132 p. Breslau, Hirt, 1922. 

G. Méautis. Recherches sur le 
Pythagorisme. (Recueil de travaux. 
fasc. 9). In-8, 105 p. Neuchâtel, 
Secrétariat de l’Université, 1922. 

R. Pfeiffer. Kallimachostudien. In-8. 
1v-124 p. München, Hueber, 142. 
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B. Pick. Die Münskunde in der 
Altertumswissenschaft. In-8, 31 p. 
Stuttgart, Perthes, 1922. 

G. Plinii Caecilii Secundi Epistu- 
larum libri decem. Rec. E. T. Merrill, 
In-8, xxiv-315 p. Lipsiae, Teubner, 
1922. 

Louis Roussel. Grammaire descrip- 
tive du roméique littéraire (Biblio- 
thèque des Écoles françaises d'Athènes 
et de Rome... fasc. 122). In-8, xiv- 
359 p. Paris, de Boccard, 1922. 

A. Sbardella. Z! Lazio primitivo e 
l'Ager Praenestinus. Note topogra- 
fiche, archeologiche e storiche, con 
documenti nuovi ed iscrizioni inedite. 
In-8, g0 p., pl. Roma, Maglione e 
Strini, 1922. 

F. Schmidt. Die Pinakes des Kalli- 
machos (Klass. Philol. Studien. 
Verëlflentl. von F. Jacoby. Heft 1). 
In-8, 107 p. Berlin, Ebering, 1922. 

©. Schrœder, Pindars Pythien. In-8, 
vi-127 p. Leipzig-Berlin, Teubner, 
1922. 

B. Schweitzer. Herakles. Aufsätze 
zur griechischen Religions-und Sagen- 
geschichte. II. Gr. In-8, vni-247 p. 
Tübingen, Mohr, 1922. 

E. Stein. Untersuchungen über das 
officium der Praetorianerpraefektur 
seit Diokletian. In-8, 57 p. Wien, 
Rikola, 1922. 

J. Stroux. Handschriftliche Studien 
zu Cicero De oratore. Die Rekonstruk- 
tion der Handschrift von Lodi. In-4, 
182 p. 


MOYEN AGE. 


A. Birkenmajer, Bikljoteka rys- 
zarda de Fournival, poety i uczonego 
francuskiego z poczatku XIII-go wieku 
i lej pozniejsze losy. (Polska Akademja 
Umiejetnosci i Wydziol filologiczny. 
Rozprawy, t. LX. N. 4). Cracovie, 
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Nakladem polskiej Akademji Umie- 
jetnosci, 1922. 

G. Constant. La légation du cardinal 
Morone près l'empereur el le Concile 
de Trente, avril-décembre 1563 (Biblio- 
thèque de l'École des hautes études. 
Sciences historiques et philologiques. 
Fasc. 233). In-8 Lxv-613 p. Paris, 
E. Champion, 1922. 

Ch. Guignebert. Le christianisme 
médiéval et moderne. (Bibliothèque 


de philosophie scientifique). În-12, 


323 p. Paris, EÊ. Flammarion, 1922. 

P. Th. Hoffmann. Der mittelaiter- 
liche Mensch, gesehen aus Welt und Un- 
welt Notkers des Deutschen. In-8, 
356 p. Gotha, Perthes, 1922. 

P. Kalkoff. Der Wormser Reichsiag 
vor 1521. In-8, vu-436 p. München 
und Berlin, Oldenburg, 1922. 


A. Longnon.-La formation de l'unité 


française. Leçons professées au Col- 
lège de France en 1889-1890. Publiées 
par H.-F. Delaborde, avec préface 
par C. Jullian. In-8, x111-460 p. Paris, 
A. Picard, 1922. 

O. Martin. Histoire de la coutume 
de la prévété et vicomté de Paris. 
T. 1 (Bibliothèque de l'Institut d’his- 
toire, de géographie et d'économie 
urbaines de la ville de Paris). In-8. 
Paris. E. Leroux, 19322. 

Musée National du Louvre. Cata- 
logue des sculptures du moyen âge, de 
la Renaissance et des temps modernes. 
Première partie 





Moyen Age et 


Renaissance. In-16, xu-1a8 p., pl. 
Paris, Musées nationaux, 1922. 


E. Perels. £ine Denkschrift Hinkmar 


von Reims, im Prozess Rothads von 
Soissons. In-8, 60 p. Berlin, Weii- 
mann, 1922. 


L. Romier. Le royaume de Caikr- 


rine de Médicis. La France à la veille 
des guerres de religion. In-8, 2 vol. 
Paris, Perrin, 1922. 


Marian San Nicolé. Die Schlussklau- 


sein der alt babylonischen Kauf-und 


Tauschverträge (Münchener Beitraege 
zur Papyrus torschung und antiken 


Rechtsgeschichte, 4. Heft). [n-8, xvur- 


244 P. München, Beck, 1922. 

. H. Strohl. L'évolution religieuse de 
Luther jusqu'en 1515. În-4, 175 p. 
Strasbourg, Librairie Istria, 1921. 


ORIENTALISME. 


A. Dandouau. Contes populaires de: 
Sakalava et des Tsimihety de la région 
d'Analalava (Publications de la Fi- 
culté des lettres d'Alger. Bulletin de 
correspondance africaine, t. LVIII). 
In-8, 393 p. Alger, Jules Carbonel. 
1922. 

F. H. Weissbach. Die Denkmalr 
und Inschriften an der Mündung des 
Nahr el-Kelb (Wiss. Verôllenti. d. 


| Deutsch-Türkischen Denkmalschut 


— Kommandos, hrag. von Th. Wie- 

gand, Heft 6). In-4, 56 p., 14 pl. 

Berlin und Leipzig, de Gruyter 1911. 
” M.B. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS 


31 mars. M. Joseph Loth fait une 
communication sur les mots français 


; Go ogle 


somart, jachère, savart, terre inculte 
et sur leur origine présumée. 

— M. Prou donne lecture d'un nt- 
moire de M. Henri du Rauquet suru 
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tableau de l'église du Chastel de Saint- 
Floret (Puy-de-Dôme) où l'on voit 
figurer une famille présentée par saint 
Jean-Baptiste à la Vierge. Selon l'au- 
teur les personnages seraient Jean de 
Saint-Floret, sa femme Isabeau de Cha- 
lus et leurs quatre enfants. La peinture 
aurait été exécutée entre 1397 et 1411. 

7 avril. M. Camille Jullian entretient 


de nouveau l’Académie des fouilles | 


entreprises par la Chambre de com- 
merce de Bordeaux sur l'emplacement 
de l'ancien mur gallo-romain. Il 
signale en particulier une inscription 
décernée à la Dea Tutela de Bordeaux 
par M. Aurelius Lunaris, sevir augus- 
talis des colonies d'York et de Lincoln, 
dans la province de Britannia inferior. 

— M. l'abbé Chabot communique 
de la part de MM. Poinssot et Lantier 
une note sur deux stèles puniques 
récemment découvertes à Carthage. 

12 avril. M. Henry Omont étudie 
l'illustration d'un manuscrit de l'Apo- 
calypse récemment entré à la Biblio- 
thbèque nationale et dont la date peut 
être rapportée au x° siècle. Rappro- 
chant les peintures de ce manuscrit 
de celles d'un autre exemplaire de 
l’Apocalypse conservé à Valenciennes, 
il montre qu’elles sont la reproduction 
d'un modèle commun. 

— M. René Cagnat entretient 
l'Académie des fouilles exécutées à 
Lambèse depuis quelques années par 
le Service des monuments historiques 
dans les environs du Temple d'Escu- 
lape. Ces fouilles ont fait connaître 
des chambres, des piscines, des 
étuves, composant un très grand hôpi- 
lal destiné à recevoir les malades qui 
venaient consulter le dieu. [.'en- 
semble constitue un exemple, unique 
dans le monde romain, de ce que les 
Grecs appelaient un Askléyieion. 

21 avril, M. Homolle lit une note de 
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M. Charles Picard relative à l'une des 
bases de statues découvertes à Athènes 
dans le mur de Thémistocle. 

— M. Camille Jullian fait une com- 
munication sur la localité de Cachan, 
habitat des temps néolithiques, c'est- 
à-dire de l'époque où pour la pre- 
mière fois les hommes se sont établis 
en villages permanents à portée de 
sources et de terres de culture récem- 
ment défrichées. On a trouvé des 
traces de foyers et de cabanes du 
village primitif au sommet des Hautes- 
Bruyères, qui domine Cachan. La 
source près de laquelle se groupèrent 
les hommes des temps préhistoriques 
est la fameuse Fontaine couverte, l'une 
des plus abondantes de la banlieue, cap- 
tée pour l'usage des Parisiens en 167t. 

28 avril. M. Prou examine un di- 
plôme de Charles le Chauve. confir- 
mant au monastère de Saint-Germain- 
des-Prés le privilège pour ses serfs 
de témoigner en justice contre les 
hommes libres. Il établit que cet acte 
a été forgé en 1058, en même temps 
qu'un diplôme de Charlemagne et un 
autre de Louis le Débonnaire, pour 
obtenir du roi Henri [°" le privilège 
ci-dessus énoncé. 

— M. Homolle présente un certain 
nombre de remarques sur quelques 
inscriptions de Délos, et notamment 
sur le décret en l'honneur d'Euboulos, 
fils de Demetrios du dème de Mara- 
thon, qui tint dans la clérouchie athé- 
nienne un rang des plus honorables 
comme arnbassadeur, archithéore et 
prêtre. 

19 mai. Îl est donné lecture d'une 
lettre de M. Naville, associé étranger, 
relative à un vase d'obsidienne avec 
inscription trouvé à Byblos. 

— M. le comte Paul Durrieu donne 
lecture d’une étude sur les quatre filles 
d'Agnès Sorel et du roi Charles VIT. 
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L'une mourut au berceau, mais les trois 
autres, traitées presque en princesses 
du sang, firent de brillants mariages. 
Le souvenir de ces filles d’'Agnès Sorel 
se trouve rappelé encore de nos 
jours par plusieurs manuscrits à pein- 
tures ayant appartenu à elles-mêmes 
ou à leurs descendants. De l'aînée, 
mariée à un Coetivy, nous connais- 
sons un précieux livre d'heures qui est 
conservé à la Bibliothèque de Vienne 
en Autriche. D'autres superbes vo- 
lumes exécutés pour les enfants de 
cette fille d'Agnès Sorel font partie 
des trésors du Musée Condé, à Chan- 
tilly. Une autre fille fut la mère de 
Louis de Brézé, époux légitime de 
Diane de Poitiers, qui compte parmi 
les grands bibliophiles de l’ancienne 
France. Enfin le mariage, que con- 
tracta grâce à Louis XI la troisième 
fille d'Agnès Sorel, eut pour lointaine 
conséquence l'entrée à la Bibliothèque 
nationale d'une admirable collection de 
manuscrits de grand luxe formée en 
Flandre par .Louis de Bruges, sei- 
gneur de la Gruthuyse. 

— M. Antoine Thomas étudie le 
mot latin lemiga qui figure dans la vie 
de saint Pardoux (vin siècle) et qui 
désigne une espèce de champignon 
comestible; il y retrouve la racine cel- 
tique {em qui veut dire ormeau et 
émet l'opinion que le mot lemiga dési- 
gnait plus particulièrement le cham- 
pignon qui pousse au voisinage de 
l'ormeau. 

26 mai. M. Babelon fait une com- 
munication sur une trouvaille de 
monnaies d'argent de la ville de Mendé, 
en Macédoine. Ces monnaies repré- 
sentent Silène couché sur son âne 
dans des poses variées et spirituelles. 
Elles ont été frappées peu avant l'an 
424 avant J.-C. Leur beauté artistique 
laisse supposer qu'elles ont été gra- 


vées sous l’influence du grand sculp- 
teur Paeonios de Mendé qui florissait 
à cette époque. 

— M. Paul Girard fait une communi- 
cation sur une interprétation nouvelle 
du début de l’Electre de Sophocle. 

2 juin. Mille Homburger donue 
lecture d'un rapport sur la mission 
ethnographique et philologique que 
l'Académie lui a confiée au Cameroun : 
toutes les races se rencontrent en cette 
région, des pygmées aux géants. C'est 
un véritable carrefour de races, et 


l'on n'y parle pas moins de quarante- 


trois dialectes. 

— M. J.-B. Chabot explique une 
inscription gréco-palmyrénienne qui 
se trouve sur une des colonnes du 
grand portique de Palmyre. Cette ins- 
cription a été copiée pour la première 
fois en :16g1 et souvent reproduite 
depuis. Il y est question d'un préfet 
du prétoire dont le nom a été martelé. 
L'inscription ayant été gravée en 243, 
tous les érudits ont restitué le nom de 
Philippe l'Arabe, qui était préfet cette 
année-là, et qui devint empereur l'an- 
née suivante. M. l'abbé Chabot estime 
d'après les vestiges reconnaissables 
sous le martelage, que le nom effacé 
était celui de Julius Priscus, proba- 
blement le frère de Philippe l'Arabe. 

9 juin. M. Jorga étudie les influences 
dalmato-vénitiennes sur l'art roumain 
au moyen âge. 

— M. Diehl entretient l'Académie 
des fouilles que, sur l'initiative du 
général Charpy, commandant le corps 
d'occupation à Constantinople, nos 
soldats ont entreprises dans la ville 
même et dans la banlieue. 

16 juin. M. Antoine Thomas lit une 
note sur un scribe originaire de la 
Bretagne bretonnante, qui a inscrit 
du breton dans un manuscrit copié 
par lui vers la fin du xiv° siècle et 
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conservé maintenant à la Bibliothèque 
Sainte- Geneviève. 

23 juin. M. Seymour de Ricci fait 
une communication sur un album de 
dessins de Jacopo Bellini, conservé au 
Louvre. 

Dans un manuscrit, vu à Smyrne en 
1528, par un agent français nommé 
Guérin et décrit dans une lettre qu'a 
découverte et publiée M. Omont, 
M. Seymour de Ricci a reconnu cet 
album de Jacopo Bellini, cédé au 
Louvre en 1884. Cette identification 
établit l'origine du volume qui vient 
du Vieux Sérail de Constantinople et 
permet de reconstituer l'état primitif 
des premiers cahiers aujourd'hui mu- 
tilés. Une indication de Guérin donne 


même à croire que Mantegna a pu 
puiser dans cet album la première 
idée de ses Triomphes, aujourd'hui 
à Hampton-Court. 

— M. Chatelain lit une note sur un 
nouveau fragment de Plauteenonciale. 
Ce fragment, récemment acquis par la 
Bibliothèque de Berlin, contient une 
cinquantaine de vers de la Cistellaria 
de Plaute. L'examen paléographique 
et philologique de ce fragment en 
démontre la fausseté. 

30 juin. M. Maurice Roy donne lec- 
ture d'une communication intitulée : 
« La Léda de Michel-Ange et celle du 
Rosso : légende de l'acquisition par 
François I* du tableau de Michel- 
Ange. » 
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Prix Volney. Quatre récompenses de 
800 francs chacune sont décernées aux 
ouvrages suivants : Etudes sur le voca- 
bulaire religieux du vieux scandinave, 
par M. Maurice Cahen; Grammaire de 
la langue turque, par M. Deny ; Manuel 
de phonétique latine, par M. Juret; Le 
langage parisien au XIX° siècle, par 


M. Sainéan. 
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Nécrologie. M. PaulGinRarD, membre 
ordinaire de l'Académie depuis 1908, 
est décédé à Paris le 1°" juillet. 

Présentation. l'Académie a présenté 
à M. le Ministre de l'Instruction pu- 
blique et des Beaux-Arts, pourexercer 
les fonctions de directeur de l'Icole 
française de Rome. en remplacement 
de Mgr Duchesne, décédé : en pre- 
mière ligne M. Charles Diehl; en 
deuxième ligne M. Alfred Merlin. 


Concours des antiquités de la France. 
L'Académie a décerné une 2€ médaille 
à M. Roger Grand, Mélanges d'ar- 
chéologie bretonne ; une 32 médaille à 
M. Maurice Jusselin, La mnattrise de 
l'œuvre de Notre-Dame de Chartres, et 
quatre mentions : première à M. Léon 
Coutil, L'archéolugie gauloise, gallo- 
romaine et mérovingienne du départe- 
ment de l'Eure; deuxième à M. de 
Laeger, Etats administratifs des an- 
ciens diocèses d'Albi, Castres et Lavaur ; 
troisième à M. le chanoine l’révost, 
Recueil de chartes de Cluirvaux (en 


. manuscrit); quatrième à M. Edouard 


Salin, Le cimetière barbare de Leséville. 

Le premier prix Gobertiy,000 francs) 
est décerné à M. Lucien Romier pour 
Le Royaume de Catherine de Médicis: 
le deurième prér (1.000 francs) est 
attribué à M. Jean Regné pour son 
Histoire du Vivarais. 

Le prix 


quinquennal Maspero 
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(15,000 fr.) est décerné à M. Henri 
Gauthier pour Le livre des Rois. 

Le prix biennal Louis Fould(5,000 fr.) 
est ainsi partagé: 3,000 fr. à M. [.. Hour- 
ucq, La jeunesse du Titien; 2,000 fr. 
à M. Réau, L'art russe des origines à 
Pierre le Grand. 

Le prix Estrade Delcros (8,000 fr.) 
est décerné à M. Gsell pour l'en- 
semble de ses travaux et en particu- 
lier pour son /Jistoire ancienne de 
l'Afrique du Nord et son Recueil des 
inscriptions latines de l'Algérie. 

Le prix Stanislas Julien (1,500 fr.) a 
été ainsi partagé : 1,000 fr. à M. l'abbé 
Lamosse, Nouveau Manuel de langue 
chinoise ; 500 fr. àM.C.A.S. Williams, 
Manual of chinese metaphors. 

Sur le prix Auguste Prost (1,200 fr.) 
l'Académie a décerné les récompenses 
suivantes : 500 fr. à la Bibliographie 
lorraine 1913-1919, publiée par la 
Faculté des Lettres de Nancy; 500 fr. 
à l'Obituaire du couvent des préche- 
resses de Mets, publié par l'abbé Thiriot; 
200 fr. au Pays Vosgien, publié par 
MM. et Mile Petitjean. 

Le prix Bordin (3,000 fr.) a été ainsi 
partagé : 1,500 fr. à M. E. Chas- 
sinat, Un papyrus médical copte; 
1,900 fr. à feu Jean Maspero et à 
M. Wiet, Matériaux pour servir à la 
géographie de l'Évypte. 

Le prix Saintour (3,000 fr.) est ainsi 
partagé : 2,00 fr. à M. F. Desserteaux, 
Études sur la formation historique de 
la « Capitis diminutio » ; 500 fr. à M. L.- 
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A. Constans, Un correspondant de 
Cicéron, Appius Claudius Pulcher. 

Sur le prir Delalande Guérineat 
(1.000 fr.) l'Académie attribue les deux 
récompenses suivantes : 700 fr. à M. A- 
lain de Boüard, Le régime politique et 
les institutions de Rome au moyen âge; 
300 fr. à M. l'abbé Anthiaume, L'évo- 
lution et l'enseignement de la science 
nautique en France, principalement 
chez les Normands. 

Le prir Lagrange (1,000 fr.) a été 
décerné à M. Louis Brandin, pour 
son édition de La chanson d’Aspre- 
mont. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Nécrologie. S, A. S. le prince 
AugerT IT pe Monaco, associé 
étranger de l'Académie depuis 1909, 
est décédé à Paris le 26 juin. 

M. Favé, membre de la section 
de géographie depuis 1918, est décédé 
à Paris, le 30 juillet. 

Election. M. Gnavier a été élu le 
19 juin membre de la Secticn d'ana- 
tomie et zoologie en remplacement de 
M. Ranvier, décédé. 





ACADÉMIE DES SCIENCES 


MORALES ET POLITIQUES. 


Nécrologie. M. Auguste SOUCHON, 
membre de la Section d'économie 
politique depuis 1919, est décédé à 
Paris le 30 juillet. 





Le Gérant : Eu. LanGLois. 


Coulommiers. — Imp. Pauz BRODARD. 
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L'ÉGYPTOLOGIE FRANÇAISE PENDANT UN SIÈCLE 
1899-1999. 


PREMIER ARTICLE. 


I 


CHAMPOLLION. 


Dans le rapide coup d'œil que nous jetons sur l'égyptologie 
française depuis 1822. année de la grande découverte de Champol- 
lion, et sur le rôle qu'a joué la France dans la marche et les progrès 
de cette science pendant ce siècle, pour ne parler que des morts, 
nous trouvons quatre figures qui dominent toutes les autres, et qui 
ont chacune conduit la science dans des directions nouvelles. C’est 
d'abord E. de Rougé, le rénovateur de ces études qui, après la 
mort de Champollion, étaient tombées dans le marasme le plus com- 
plet. Puis Chabas, qui s'est spécialement attaché à la littérature 
égyptienne, à l'interprétation des textes de genres divers. En même 
temps, Mariette creusait la terre d'Égypte, et par ses efforts persé- 
vérants la forçait à révéler ses secrets. Il a été le premier fouilleur 
scientifique, et il a été le créateur de l'archéologie égyptienne qui a 
pris ces dernières années un si grand développement. Enfin celui que 
nous avons vu disparaître il y a peu d'années, Maspero, a été le 
dernier égyptologue complet, le dernier dont la vaste intelligence 
pût embrasser et coordonner toutes les branches de l'égyptologie. Il 
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s est attaqué à tous les côtés de la science, et dans son œuvre il à 
laissé des productions brillantes qui paraissaient de la témérité, et 
que personne encore n a osé entreprendre après lui. 

A côté de ceux que j'appellerai les maîtres, il serait injuste 
d'oublier de vaillants ouvriers qui, suivant l’exemple qui leur avait 
été donné, ont apporté leur pierre à l'édifice. Sans parler des vivants, 
rappelons des savants comme Devéria, Lefébure, Pierret, Roche- 
monteix, Vircy, Grébaut, Guieysse, Révillout, Amélineau, et d’autres 
dont les travaux ont souvent eu des résultats qui subsistent, et qu'à 
l'étranger surlout on est trop porté à passer sous silence. 

Si l'on se reporte à cent ans en arrière, il faut d’abord revenir au 
maître, à Champollion. La fameuse séance de l'Académie, le 
27 septembre 1822, n'a été qu'un point de départ. Ce jour-là 
Champollion a ouvert la porte, mais il est resté sur le seuil. Ce n'est 
qu'au lendemain, et durant ses quelques années de vie qu'il révéla 
ce qu'il découvrait dans ce vaste domaine qui jusqu'à lui était 
demeuré fermé. 

La lettre à Dacier est un événement déjà par son titre : « Alphabet 
des hiéroglyphes phonétiques. » Les hiéroglyphes. se lisent et cons- 
ütuent un alphabet, mais il ajoute aussitôt une restriction : « employée 
par les Égyptiens pour inscrire sur leurs monuments les titres, les 
noms et les surnoms des souverains grecs et romains ». Ainsi il n’est 
pas question de l'écriture du temps des Pharaons. Il n'ose pas encore 
révéler toute l'étendue de sa découverte, et pourtant lui-même avait 
reconnu qu'il remportait la victoire quand il avait lu les noms de 
Ramsès et de Thoutmès de la même manière que ceux de Ptolémée 
ou de Tibère. 

1 y fait cependant allusion à la fin de la lettre à Dacier : 


« J'ai la certitude que les mêmes signes hiéroglyphiques-phonétiques 
employés pour représenter les sons des noms propres grecs et romains sont 
employés aussi dans des texte+ idéographiques gravés fort antérieurement à 
l'arrivée des Grecs en Égypte, et qu'ils ont déjà dans certaines occasions 
la mème valeur représentative des sons ou des articulations que dans les 
cartouches gravés sous les Grecs ou sous les Romains... L'écriture phoné- 
tique exista en Exzypte à une époque fort reculée; (j'ai la certitude) qu'elle 
était d'abord une partie nécessaire de l'écriture idéographique et qu'on 
l'employait aussi alors... à transcrire les noms propres des peuples, des pays, 
des villes, des souverains... » 
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Ainsi, comme c'était par les noms propres qu'il était arrivé à la 
lecture des hiéroglyphes, il dit encore que cette écriture est exclusi- 
vement réservée aux noms propres, qui seuls sont écrits avec des 
caractères phonétiques. Et cependant il allait déjà beaucoup plus loin. 
Aussitôt après la séance, il s’élance avec toute l’ardeur que lui 
permettait sa santé chancelante, dans la voie qu'il avait ouverte. Ce 
furent les noms et les textes pharaoniques sur lesquels il concentra 
ses efforts, et à la fin de l’année il était arrivé à la conclusion que la 
découverte de l'alphabet phonétique est la véritable clef de tout le 
système hiéroglyphique, que les anciens Égyptiens l'employèrent à 
toutes les époques pour représenter alphabétiquement les sons des 
mots de leur langue parlée, et qu'on pouvait lire par son secours non 
seulement les noms propres égyptiens, mais aussi tous les groupes 
de caractères répondant à des noms communs, à des verbes, des 
adjectifs, et exprimant les genres, les nombres, les personnes, les 
temps... en un mot la grammaire. C'est ce qu'il expose dans la 
première édition du Précis du système hiéroglyphique des anciens 
Égyptiens, qui ne parut qu'au printemps de 1824, quoique l'ouvrage 
fût prêt depuis longtemps, et surtout quoique l'auteur fût arrivé 
depuis plus d'une année aux conclusions qu'il formule dans le 
dernier chapitre. La langue égyptienne, celle des très nombreux 
textes qui ont été conservés sur les monuments et dans les papyrus, 
était donc un livre ouvert, où 1l n'y avait plus qu'à lire et à voir ce 
qu'il nous enseignait. 

Champollion le fit immédiatement, et il commença par ce qu'il 
considérait comme le plus pressant : reconstruire l’histoire; et pour 
cela, grâce à l'appui du duc de Blacas, il alla faire un séjour à Turin 
afin d'étudier la belle collection que le consul Drovetti avait vendue 
au roi de Sardaigne et qui n’était pas encore déballée. Le premier 
essai de reconstruction de l'histoire d'Égypte, non plus d'après les 
auteurs classiques, mais d'après les documents originaux égyptiens, 
est contenu dans les deux lettres au duc de Blacas qui parurent en 
1824 et 1826. Jamais encore les données fournies par les historiens . 
grecs, en particulier Hérodote et Manéthon, n'avaient été soumises 
à un contrôle sérieux à l'aide des textes hiéroglyphiques. 

Champollion s'attacha surtout à la dynastie qu'il considérait avec 
raison comme la plus puissante des dynasties pharaoniques, la X VIÏTe, 
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Avec l'instrument encore imparfait qu'il avait à sa disposition, 1l 
retrouva à peu près l'ordre des principaux souverains de cette 
dynastie. Il est clair que les travaux plus récents ont beaucoup 
modifié les résultats auxquels il était arrivé; ainsi les Ramsès, qu'il 
mettait dans la XVIIIS dynastie. forment la XIXe. Beaucoup de ses 
lectures aussi ont été reconnues erronées; mais il s’en était aperçu 
lui-même; il faisait chaque jour des progrès, et il s'est corrigé dans 
ses écrits subséquents. Aussi l’on peut dire que la reconstruction de 
l'histoire à l'aide des monuments hiéroglyphiques a été inaugurée 
par Champollion qui en a jeté les bases. . | 
On peut en dire autant de la mythologie qu'il exposa dans le 
Panthéon égyptien, un ouvrage qui parut par livraisons pendant 
plusieurs années et qui ne fut jamais achevé. Champollion y montre 
la figure des différents dieux avec les textes qui les nomment et qui 
les concernent. Ils sont pour la plupart d'époque ptolémaïque. 
Déjà depuis l'âge de quinze ans, Champollion pensait à un voyage 
en Égypte, et à mesure que la lumière se faisait pour lui sur le passé 
lointain de ce pays, le désir de le visiter devenait pour lui un besoin 
toujours plus pressant. L'Égyptien, comme on l'appelait alors, se 
sentait attiré par une force irrésistible vers son pays. Triomphant de 
mille difficultés qui plusieurs fois lui barrèrent la route, il put enfin 
le 31 juillet 1828 mettre à la voile sur la corvette l'Églé, échappant 
de quelques heures à une lettre de Drovetti, qui engageait ses 
protecteurs officiels à ne pas le laisser partir, sous prétexte que 
Méhémet Ali ne pouvait pas garantir la sécurité de l'expédition, et 
à une dépèche télégraphique de Paris qui suspendait son départ. 
La terre d'Egypte, c'était un nouveau domaine qui se présentait 
à ses veux émerveillés: c'était un des champs de l'égyptologie que, 
mme les autres. il était le premier à aborder. Là chaque pas serait 
r.….r la11 une découverte. Sans doute la forme générale des édifices 
3.t connue par les publications des voyageurs qui l'avaient précédé, 
 szmcut par le grand ouvrage la Description de l'Égypte, fruit 
2:24 recrsrches des savants qui avaient accompagné l'armée de Bona- 
care. Mais a de rares exceptions près, la reproduction des inscrip- 
:...+ k:<roglvphiques était fort défectueuse, parce qu'on ne savait 
ces les lire. Maintenant qu'il avait la clef de l'écriture, chaque monu- 
ment était pour lui un document dont il reconnaissait le contenu. et 
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auquel il pouvait assigner un auteur. Qui avait dressé ces obélisques? 
Qui avait élevé ces temples fameux qui, depuis Hérodote, faisaient 
l'admiration des voyageurs? Quels étaient les noms des souverains 
puissants qui avaient conçu et élevé ces constructions gigantesques 
dont l'une, le grand temple d’Amon, à Thèbes, était l'une des 
merveilles du monde? Que voulaient dire ces représentations bizarres 
et fantastiques qui couvraient les murs des vastes tombes creusées 
dans le rocher, que les Grecs avaient visitées, et où ils avaient écrit 
leurs noms? Autant de questions que personne avant lui n'avait pu 
résoudre, et dont souvent un simple coup d'œil lui apportait le 
dénouement. Aussi chacune des lettres qu’il écrivait à son frère 
contient un ensemble de faits absolument nouveaux sur l'histoire, 
la mythologie, la géographie, et la collection de ces lettres, qui ne 
fut publiée qu'après sa mort, est le premier guide archéologique 
dans la vallée du Nil, replaçant chaque monument à sa date, et faisant 
connaître à quel souverain on en doit la construction. 

Laissant à ses dessinateurs le soin de reproduire les grands 
tableaux qui décorent les temples ou les tombeaux, il s’attacha à 
toutes les inscriptions, analysant le contenu des textes et fré- 
quemment en donnant des fragments d'interprétation. Il copia 
entièrement l’un des plus longs et des plus riches tombeaux des 
rois, y joignant l'étude de toutes les variantes qu'on peut remarquer 
dans les autres tombeaux. Il apporta à ces travaux une ardeur si 
passionnée que sa santé, qui n'avait Jamais été robuste, n’y résista 
pas. Il fallut revenir. Il rentra en France le 24 décembre 1829 pen- 
dant un hiver exceptionnellement rigoureux. 

Il entreprit aussitôt de mettre en œuvre les documents qu'il avait 
apportés. Ge séjour d'une année au milieu des monuments de toute 
espèce l'avait beaucoup fait progresser dans la connaissance de la 
langue, et ce fut sur la grammaire et le dictionnaire qu'il con- 
centra surtout ses efforts. 

En 1831. le roi Louis-Philippe qui, comme duc d'Orléans, s'était 
beaucoup intéressé à lui et à ses travaux, décréta la fondation d'une 
chaire d'égyptologie, créée spécialement pour que Champollion pût y 
exposer ses grandes découvertes. Le 10 mai 1831, ouvrant son cours, 
le premier professeur d'égyptologie en annonçait le sujet par les 
paroles suivantes : « Ce sera par l'exposé approfondi des principes 
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de la Grammaire égyptienne et des signes qui lui sont propres que 
nous commencerons des leçons d'où leur sujet même exclut tout 
ornement. » 

Il n'occupa sa chaire que quelques mois et par intermittences. Sa 
constitution, déjà fort affaiblie avant son voyage, ne put pas 
résister aux fatigues et au climat de l'Égypte. Des attaques répétées 
de paralysie lui ôtèrent ses forces physiques sans affecter son esprit, 
car elles lui permirent d'achever son travail de prédilection, sa 
grammaire, « ouvrage étonnant, dit Letronne, qu'on peut regarder 
comme un des plus grands efforts du génie philologique dans les 
temps modernes, » et que Champollion appelait sa carte de visite à la 
postérité. Le 5 mars 1832 s'’éteignait ce beau génie, moins de 
dix ans après que, dans la séance de l’Académie où il avait lu la 
lettre à Dacier, il avait posé sûrement et définitivement les fonde- 
ments de la science égyptologique. 

C’est de cette date qu'il faut regarder ce que fut son œuvre, et en 
mesurer toute l'étendue. Depuis le jour où il avait montré que les 
noms de Ptolémée, Cléopâtre, Bérénice, et ceux des empereurs 
romains, étaient écrits en hiéroglyphes phonétiques, sans oser 
cependant révéler encore ce qu'il savait déjà, c'est qu'il en était de 
même pour les noms des Pharaons ; depuis cette séance mémorable, 
il avait avancé à pas de géants. Il avait établi que cette écriture avait 
été appliquée non seulement à tous les noms propres, mais à tous 
les noms communs et à tous les mots de la langue. C'était donc 
l'écriture des anciens Égyptiens telle qu'ils l'employaient à tous les 
usages, soit que ce fussent des hiéroglyphes dessinés complètement 
avec tous les détails de la figure, soit qu'ils fussent abrégés sous la 
forme linéaire, soit qu'on les eût encore simplifiés et qu'on en eût 
fait une écriture cursive faussement appelée hiératique, mieux appro- 
priée à la plume, à l'encre et au papyrus. L'on pouvait alors retrouver 
le sens des mots en les rapprochant du copte, et même reconstituer 
les formes grammaticales. 

Il n'y avait donc plus qu’à écouter ce que nous disaient les 
anciens Égyptiens dans les nombreux documents écrits qu'ils nous 
ont laissés. Et c'est ce qu'a fait Champollion, en commençant par 
l’histoire, en essayant de reconstituer la série des Pharaons dont 
Manéthon a conservé les noms. Dans cette voie, il n’a pas été plus ° 


Google 


L'ÉGYPTOLOGIE FRANÇAISE PENDANT UN SIÈCLE 199 


haut que le Nouvel Empire. Il est vrai que les documents lui man- 
quaient pour l'Ancien Empire et la période antérieure à l'invasion 
des Hyksos. Mais il a été le premier pionnier qui ait entrepris le 
défrichement de ce champ jusqu'alors fermé aux explorateurs. 

Le premier aussi, il a abordé la mythologie et la religion par son 
Panthéon Égyptien ; et puis en signalant ce qu'il a nommé le Rituel, 
c'est-à-dire le grand papyrus qu’on a appelé depuis Livre des Morts, 
un long texte qui décrit différents épisodes de la vie du défunt dans 
l’autre monde; en particulier le jugement par lequel il doit passer. 

Enfin, Champollion a exposé les principes de la ‘grammaire, que 
ses successeurs ont modifiés sans doute, mais auxquels ils n'ont pas 
beaucoup ajouté, et qui lui ont permis de tenter des fragments de 
traduction dont à peu d'exceptions près on reconnaît l'exactitude. 
Ainsi c'est toute l'égyptologie à qui il a donné naissance et à qui il 
a fait faire ses premiers pas, et cela à lui seul, sans l'aide de per- 
sonne. Il est certain qu'avant lui, Young avait pu déterminer la 
valeur phonétique de quatre ou cinq lettres, mais il n'avait pas su 
faire usage de sa découverte, qui était restée stérile, car il n'avait pas 
tardé à s'engager dans une voie fausse qui ne le conduisit à rien. 
C'est Champollion qui est le vrai créateur de l'égyptologie; c'est 
dire que c’est une gloire qui appartient exclusivement à la France. 


II 
EmManuELz DE Roucé. 


Le maître disparu, l'égyptologie tomba dans un marasme qui, 
semblait-il, était le précurseur de la mort. On pouvait se demander 
si l’œuvre de Champollion ne serait pas seulement un brillant 
épisode dans les recherches philologiques, épisode bientôt oublié, 
une vision qui avait pendant quelque temps ébloui les yeux, mais 
dont on avait dû reconnaître que ce n'était qu'un mirage sans consis- 
tance. Le créateur de l'égyptologie n'avait pas proprement laissé 
d'élève. En Toscane, son compagnon de voyage et ami Rosellini avait 
bien recueilli ses enseignements, 1l possédait la plupart des documents 
que l'expédition avait rassemblés en Égypte, et déjà en 1832 il en 
commença la publication; mais ce ne fut que beaucoup plus tard 
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qu'il entreprit des recherches personnelles et qu'il tenta l'interpré- 
tation des textes, et cela peu avant sa mort; ces premiers essais ne 
_ furent pas continués. 

En France, les études égyptiennes languissaient si complètement 
que la chaire de Champollion resta vide jusqu’en 1837; elle fut 
donnée alors à l’helléniste Letronne, un critique éminent qui 
n admettait dans .les découvertes de Champollion que ce qui parais- 
sait absolument indiscutable, à tel point qu’il faisait naître chez ses 
auditeurs, parmi lesquels était Lepsius, une certaine méfiance. 
Letronne s'occupa de l'archéologie égyptienne en: helléniste et ne 
fit point progresser la science proprement égyptologique. 

Il semble que cette éclipse presque totale de l’égyptologie en 
France ait tenu en grande partie à ce que les travaux de Champollion 
ne furent publiés que plusieurs années après sa mort. Sa grammaire, 
en particulier, le résumé de tous ses travaux, et le premier exposé 
de ce qu'était la langue égyptienne, ne parut qu'en 1836. Tout ce 
capital scientifique existait tel que Champollion l'avait amassé, mais 
il n'y avait personne en France pour en ürer profit, et l'homme qui 
devait bientôt exhumer ce trésor, le faire valoir et l’augmenter 
considérablement, cet homme-là ne s'était pas encore révélé. 
E. de Rougé, qui aurait pu entendre Champollion, et qui plus tard 
ne se consolait pas de ne pas avoir reçu son enseignement, n'avait 
pas encore vu cette grammaire qui décida de sa carrière. 

Chose curieuse, la renaissance de l’égyptologie en France fut 
provoquée par une impulsion venue d'Allemagne. Les savants de 
ce pays avaient été les premiers à saluer la découverte de Champol- 
lion, tels les deux frères Humboldt dont l'un, Alexandre, avait 
assisté à la séance du 27 septembre 1822. Un homme d’un grand 
esprit, d unc érudition très étendue, mais qui dans ses travaux s'est 
souvent laissé emporter par son imagination, le chevalier de Bunsen, 
était ministre de Prusse auprès de la cour pontüficale à Rome quand 
Champollion fit un court séjour dans cette ville. Bunsen prit 
d'emblée un vif intérêt à ses travaux, à tel point que Champollion 
dans une de ses lettres parle de lui comme de l’un des apôtres de son 
système. ; 

Comprenant que la grande découverte projetait sur l'Égypte une 
vive ce se aittoe cet antique ri et sa civilisation sous 
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un jour tout nouveau, Bunsen résolut d'écrire un ouvrage qu'il 
intitulerait La place de l'Égypte dans l'histoire de l'humanité. Pour 
cette entreprise, il lui fallait du secours, et en octobre 1833 :l 
écrivait à un Jeune savant, Richard Lepsius, arrivé à Paris peu 
avant et qui s'était fait connaître en Allemagne par une thèse sur les 
tables osqueset latines d'Iguvium. Bunsen lui faisait une double pro- 
position : venir à Rome pour travailler à une collection d'inscriptions 
italiques, ce qui était proprement son domaine; et une autre beau- 
coup plus grave et tout à fait inattendue : s’adonner entièrement à 
l'étude de l'écriture et de la langue égyptiennes. Lepsius, après 
quelque hésitation, accepta la seconde, et il écrivit à Bunsen que si 
une étude approfondie de. tout ce qui avait été écrit sur le sujet, et 
en particulier de la grammaire de Champollion lui donnait la con-. 
viction de la solidité du système, il se plongerait volontiers dans ces 
études, qui jusqu'alors n'étaient que l'apanage de quelques privi- 
: légiés. 

Il lui fallut deux ans de préparation à Paris, puis il rejoignit son 
protecteur à Rome, où il fut nommé secrétaire de l’Institut archéo- 
logique. Bientôt après :l publia, en 1837, sa Leltre à M. le Profes- 
seur Rosellini sur l'alphabet hiéroglyphique. C'était la première fois 
que l'œuvre de Champollion était passée au crible d’une méthode 
philologique serrée, Lepsius a définitivement établi le principe qu'il 
reprend par la base; il élimine de l'alphabet un certain nombre de 
caractères qui se retrouvent dans les noms des empereurs romains, 
mais qui n'appartiennent pas à l’ancienne écriture, et surtout :1l 
relève une erreur de Champollion; ce qu'il appelait des caractères 
initiaux sont des caractères syllabiques, en sorte que toute la partie 
alphabétique de l'écriture se compose de lettres simples et de syllabes. 
A part ces corrections, on peut dire que le mémoire de Lepsius est 
la confirmation la plus éclatante du système de Champollion, dont 
personne depuis lors n'a mis en doute la portée. 

À la suite de ce travail, Lepsius abandonna la grémmaire et se 
jeta dans les recherches historiques. Il fut mis à la tête d’une 
expédition en Egypte d'où sortit la belle publication : Denkmäler aus 
Ægypten und Nubien. Bunsen, qui travaillait toujours à son grand 
ouvrage, aurait voulu s'associer Lepsius, mais celui-ci ne pouvait 
se ranger à plusieurs de ses idées, et c'est sous son nom seul que 
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Bunsen publia ses trois volumes Ægypten's Stelle in der Weliges- 
chichte. Ce livre ‘eut un grand succès; il semblait au public qu'il 
donnait une solution à toutes les énigmes que l'on rencontrait en 
Égypte, dans son histoire, et dans sa civilisation. 

Alors Bunsen vit se dresser devant lui un jeune Français qui mon- 
trait au savant allemand qu'il avait fait fausse route sur mainte 
question fondamentale, et qui, s'appuyant sur la méthode de Cham- 
pollion qu'il s'était complètement assimilée, allait ressusciter l'égyp- 
tologie en France, et lui donner un nouveau développement. 

Olivier-Charles-Emmanuel de Rougé était né à Parisle 11avril1811, 
d'une famille de la noblesse de Bretagne. Après avoir fait ses huma- 
nités à Saint-Acheul, 1l alla faire son droit à Paris, et se prépara 
à entrer au Conseil d'Etat; mais la révolution de 1830 changea ses 
projets, sans cependant le faire renoncer à l'étude. Il fréquentait au 
Collège de France et à la Sorbonne les cours d’hébreu, car il avait un 
goût tout particulier pour les langues orientales. Même après avoir 
pris ses grades, retiré dans son château de Bretagne où il se livrait 
avec passion aux exercices du corps, à l'équitation et à la chasse, il 
s'enfermait dans sa chambre pour y traduire de l'hébreu et de 
l'arabe. En hiver, il allait à Paris pour y poursuivre ses études 
favorites. Une tradition dans sa famille veut que ce soit d’une 
manière tout à fait fortuite qu'un jour de printemps 1836, tandis 
qu'il attendait dans la salle de lecture de la Bibliothèque, ses regards 
tombèrent sur un gros volume qui était la première livraison de la 
grammaire de Champollion. Il en parcourut quelques pages, il y 
revint et 1l se sentit aussitôt saisi par l'intérêt du sujet, par la solidité 
de la méthode et la clarté de l'exposition. Cela décida de sa vocation 
pour toujours. Comme il le disait à Maspero : « Dès que le canard 
des hiéroglyphes vous a mordu, on en a pour la vie. » 

I travailla longtemps seul et sans bruit, étudiant tout ce qui 
avait été publié sur le sujet, en France et à l'étranger, et surtout 
appliquant la méthode qui devait le conduire plus tard à ses plus 
zrands succès. Il voulait traduire les textes égyptiens, et pour cela il 
fallait posséder la structure intime de la langue. 1] y parvint par une 
analvse serrée des morceaux qu'il avait choisis, en prenant chaque 
mot dont il déterminait la lecture, la forme grammaticale et la 
valeur syntactique. Il aurait voulu même en arriver à écrire une 
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grammaire, mais alors cette tentative eût été prématurée presque 
chaque jour y aurait apporté des changements; et maintenant 
encore, en dépit des grands progrès qui ont été faits dans l'inter- 
prétation et dans la connaissance de la langue, Maspero, commençant 
son dernier travail interrompu par sa mort, s'exprime ainsi : « Je 
n'ai pas l'ambition de composer ici une véritable Grammaire 
égyptienne, car malgré tout ce qui est publié sous ce titre, j'estime 
que nous n'en savons pas encore assez pour y réussir. » . 

Ce fut l'ouvrage de Bunsen qui en 1846 décida E. de Rougé à se 
produire au grand jour, en quatre articles publiés dans les Annales 
de Philosophie chrélienne des années 1846 et 1847 sous le titre de : 
Examen de l'ouvrage de M. le Chevalier de Bunsen intitulé Ægyptens 
Stelle in der Weltgeschichle. Cette critique approfondie portait sur- 
tout sur la chronologie et l'histoire. Sans vouloir complètement 
abandonner Eratosthène, sur lequel le système de Bunsen était 
fondé, Rougé montrait qu'il ne concordait pas avec les monuments 
égyptiens, et surtout avec Manéthon qui méritait beaucoup plus de 
confiance; mais il ne se limitait pas à des questions de chronologie; 
il aborde presque tous les points de la sciçnce, en particulier la 
langue et l'écriture; 1l cite de nombreuses lectures qui étaient incon- 
nues à Bunsen; il traite aussi de la religion, des coutumes, du 
caractère de l'art aux diverses époques. 

La sûreté de sa méthode frappa les lecteurs, même ceux qui 
n'étaient pas du métier, et donna de suite à E. de Rougé une noto- 
riété que n'avait eue aucun des successeurs de Champollion. Il 
voulut montrer qu'il savait faire autre chose que de critiquer les 
* travaux d'autrui, et il publia coup sur coup dans la Revue Archéolo- 
gique des articles sur divers sujets. Mais ce qui fit de lui le rénova- 
teur des études égyptologiques en France, le vrai et digne successeur 
de Champollion, ce qui lui donna en France et à l'étranger une 
autorité qui ne cessa de grandir, c'est le Mémoire sur l'inscription 
d'Ahmès le nautonnier qu'il lut à l'Académie des Inscriptions en 
mai 1849. C'était la première traduction suivie d'un texte d’une 
certaine étendue, sept lignes d'une inscription copiée par Champol- 
lion dans un tombeau de la Haute Égypte. « Je ne connais, nous 
dit-il au début, aucune analyse suivie d'un texte considérable publié 
par les savants distingués qui cultivent maintenant cette branche de 
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l'archéologie. » Et ailleurs : « L'étude analytique d’un texte étendu 
de l’époque pharaonique m'a paru le meilleur moyen pour constater 
les points acquis et les lacunes de la science, ses richesses et ses 
besoins. » Encore aujourd'hui, ce premier essai excite notre admi- 
ration. Cette traduction ne pouvait se faire qu’en fixant la lecture 
de signes idéographiques ou syllabiques dont on n'avait pas encore 
reconnu la valeur phonétique, puis en déterminant le sens d’un grand 
nombre de mots inconnus jusque-là. Il faut voir comment, mettant 
en parallèle tous les exemples d’un groupe qu'il avait trouvés dans les 
recherches qui embrassaient tous les textes publiés jusqu'alors, 
E. de Rougé réussit à en séparer les divers éléments, à fixer la lecture 
de chacun, à en déterminer le rôle syntactique et le sens. Sa traduc- 
tion ne serait modifiée aujourd'hui que sur des points de détail. La 
méthode qui seule peut conduire à l'intelligence des textes était établie. 
C'est celle qui a toujours été suivie depuis, sans qu'on sache à qui 
on la doit. Et l'on peut dire que si Champollion a donné la clef de- 
la lecture, Rougé a donné celle de l'interprétation. Ces deux hommes 
se complètent. E. de Rougé a montré l'usage de l'instrument que le 
maître avait découvert. Le premier pas fait, il continue dans la voie 
qu'il avait si brillamment ouverte et il s'attaque à ce quiest proprement 
la littérature égyptienne. En 1852, une dame anglaise, Mme d’Or- 
biney, lui soumet un papyrus de 19 pages en écriture hiératique 
qu'elle avait acquis en Égypte. Bientôt après E. de Rougé présente 
à l’Académie ce qu'il appelait modestement une notice sur un papyrus 
hiératique. En réalité c'était une traduction presque complète du 
document, .et l'analyse de quelques passages qu'il ne pouvait pas 
encore interpréter. Îl en tira le Conte des deux frères, bien connu 
aujourd’hui, qu'il caractérise de cette manière : ouvrage de pure 
imagination, il renferme une sorte de conte oriental auquel ne 
manquent ni l'originalité de l'invention, ni l'emploi du merveilleux. 
L'Académie fut un peu surprise de voir que les Égyptiens avaient 
une littérature aussi peu sérieuse, mais bientôt après, en 1856, 
parut un morceau d'un tout autre genre, le Poème de Pentaour, qui 
a été conservé par le papyrus nommé $Sallier III, appartenant au 
Musée Britannique. On l'a appelé poème, parce que la vie intense et 
le mouvement qui caractérisent cet écrit, et aussi le sujet lui-même 
rappellent de loin quelques morceaux des poèmes homériques. Le 
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héros en est le roi Ramsès IT qui décrit la bataille de Kadesch livrée 
contre les Héthiens ou Hittites, dans laquelle il courut un grand 
danger. Pris par sa faute dans une embuscade que lui avaient 
tendue ses ennemis, et entouré de toutes parts, 1l s'adresse en 
termes pathétiques à Amon pour lui demander son secours, et par 
des prodiges de valeur il réussit à se dégager. Ramsès IT avait une 
prédilection spéciale pour ce morceau de littérature que probable- 
ment 1l avait commandé à l’auteur, car non content d'en faire faire 
sur papyrus des copies dont nous avons conservé une, il fit graver 
le texte du poème sur les murs de plusieurs temples, et la compa- 
raison de ces diverses versions en a beaucoup facilité l'intelligence. 

La guerre contre les Héthiens se termina par un traité dont le 
texte gravé sur deux temples est assez mutilé. E. de Rougé en donna 
le premier la traduction complète. C’est le plus ancien instrument 
diplomatique qui nous ait été conservé. 

Le Conte des deux frères et le Poème de Pentlaour ont révélé au 
monde savant qu'il y avait une littérature égyptienne. Elle est même 
considérable et nous en avons gardé d'importants restes; livres reli- 
gieux et magiques en abondance, contes qu'on pourrait presque 
appeler des romans, ouvrages de médecine, traités de mathématiques, 
ce que nous nommerions des chroniques où l'élément historique est 
plus ou moins mêlé à l'imagination; traités de morale, même fort 
anciens, et d'autres encore; la liste en serait longue. C'est à E. de : 
Rougé que revient l'honneur d’avoir le premier mis le pied dans ce 
vaste domaine et montré la voie à suivre pour l'explorer avec 
méthode et avec fruit. Il ne tarda pas à avoir des imitateurs : en 
France d'abord, Chabas; en Angleterre, Birch et Goodwin; en Hol- 
lande, Pleyte; en Allemagne, Brugsch. Les traductions abondèrent 
bientôt. Rougé lui-même en fit un grand nombre, parmi lesquelles 
il faut en citer deux qu'on peut considérer comme des modèles, et 
auxquelles 1l n’y a presque rien à reprendre : la stèle égyptienne 
appartenant à la Bibliothèque Impériale, qui raconte le voyage du 
dieu Khonsou au pays de Bakthen pour exorciser une princesse, et 
l'autre, la grande inscription historique de Piankhi que Rougé dut 
faire d'après une copie très imparfaite, copie qu'il put reviser dans 
son voyage d'Égypte. 


Je n'ai pas à écrire ici la biographie d'E. de Rougé; je voudrais 
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seulement faire ressortir le rôle prépondérant qu'il a joué dans tout 
ce qui touche à l’égyptologie, les progrès immenses qu'il a fait 
faire à cette science que Champollion avait laissée encore dans 
l'enfance, à tel point qu'on peut l'appeler le second créateur de 
l'égyptolegie. Son activité littéraire se manifesta sous deux formes 
distinctes, par la plume et par l'enseignement oral, lequel, vers la 
fin de sa vie, prit une place prédominante dans ses travaux. C'est 
dans ses leçons au Collège de France, où il succéda à Lenormant 
en 1860, qu'il développa et mit en œuvre la collection considérable 
de documents qu'avec l'aide de son fils il avait rassemblée dans son 
voyage d'Égypte. Ces leçons, malheureusement, n'ont été publiées 
que d'une manière très imparfaite. Mariette qui l'accompagnait 
dans ce voyage, avait montré le résultat de ses fouilles à son cor- 
respondant, car depuis des années Rougé avait lu à l’Académie les 
lettres où Mariette lui décrivait ses découvertes, et il en avait fait 
ressortir l'importance. 

Dans ses écrits et dans ses cours, Rougé a touché à tous les côtés 
de l’égyptologie, même au démotique. Tout jeune encore, dans une 
discussion avec Saulcy, il avait redressé des erreurs de ce savant 
qui les reconnut si bien, qu'il engagea Rougé à publier ses critiques. 
Il se présenta bientôt une occasion pour le faire. Parmi tous les 
égyptologues allemands, celui dont on peut dire qu'il offre 
quelque rapport avec Champollion, surtout par l'intuition extraor- 
dinaire qu'il avait du sens des textes, c'est Brugsch. A peine sorti 
de l'enfance, il avait rédigé une petite grammaire démotique, qu'il 
avait composée sans aucun secours, par ses propres forces. Ce livre. 
jugé avec la plus grande sévérité par Lepsius, avait été envoyé à 
Rougé qui, dans sa critique, met en regard les deux travaux de 
Saulcy et de Brugsch, corrige les erreurs qu'il rencontre chez 
chacun, et établit que dans le démotique on rencontre des carac- 
tères de toutes les classes, de simples lettres, des caractères sylla- 
biques et des signes idéographiques. Brugsch se sentit fortement 
encouragé par cette critique bienveillante, dont il conserva un vif 
souvenir, Car il écrivait à la fin de sa vie : « Je suis un autodi- 
dacte dans ma science, et si quelqu'un a droit à ma reconnaissance, 
c'est un Français, le vicomte E. de Rougé. » Celui-ci tint long- 
temps Brugsch pour un élève dont il était fier. 
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Je ne puis signaler ici tous les sujets que Rougé aborda, et où 
il a toujours laissé une empreinte indélébile. 11 aimait la chrono- 
logie, les calculs relatifs au calendrier. La religion aussi l'intéres- 
sait : il publia une édition du Livre des Morts qu'il appelait encore 
Riluel. Cette édition est restée inachevée. Elle avait été précédée 
d’études sur le contenu de ce livre dont il avait traduit une partie. 
L'histoire aussi a beaucoup gagné à plusieurs de ses travaux. 
Dans ses Recherches sur les monuments qu'on peut attribuer aux six 
premières dynasties de Manéthon, il examine l'Égypte à son époque 
la plus ancienne, à l'époque Thinite, celle des trois premières 
dynasties dont il ne garde que les noms des rois rangés dans leur 
ordre de succession. Puis'à partir de la IVe, à l’aide des tombeaux 
dont Lepsius avait publié les inscriptions et de ceux, encore plus 
nombreux, que Mariette avait découverts, il trace non seulement un 
tableau de ce qu'était la famille et l'administration de ces Pharaons, 
mais aussi des événements de leurs règnes. Le mémoire s'arrête à 
la fin de la VI° dynastie, les circonstances ne lui permirent pas d'aller 
au delà, comme il en avait l'intention. Dans un autre mémoire 
sur les attaques dirigées contre l'Égypte par les peuples de la Médi- 
terranée, il retrouve les Toursha, les Shartana et les Akaiïousha, 
les Sardes, les Étrusques et les Achéens, ainsi que des populations 
égéennes ou d'Asie Mineure, qui se jetèrent sur l'Égypte à cette 
époque reculée. 

Mais c’est surtout par la connaissance de la langue et de la gram- 
maire, l'amenant à l'interprétation exacte des textes, qu'il acquit 
une supériorité que personne ne lui contesta de son vivant. Comme 
Champollion, il avait dès ses débuts eu l'idée de rédiger une chres- 
Lomathie qui serait en même temps une grammaire. Comme Cham- 
pollion, aussi, il put l’achever, mais il ne put en voir la publication 
complète. Le troisième fascicule, celui du verbe, qui terminait la 
grammaire, fut publié par son fils, ainsi que le quatrième qui est 
proprement la chrestomathie, et qui se compose de l'inscription de 
Piankhi. 

E. de Rougé est un savant dont la France peut être fière à juste 
titre. Né pour jouir des plaisirs que peuvent donner la fortune et une 
haute position sociale, l'amour de la science a été la passion de sa 
vie. Ce n’est point dans un milieu d'érudits et dans une atmosphère 
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savante, c'est dans un château de Bretagne qu'a surgi cette inspira- 
ton qui a dominé toute son existence, et qui l’a conduit à de si 
grands succès. Champollion ne pouvait pas avoir un successeur qui 
pût mieux achever le tableau que son génie n'avait fait qu'ébaucher. 


Enouarp NAVILLE 


(La suite à un prochain cahier.) 


MINIATURES FLAMANDES DU XV° SIÈCLE. 


Comte Pauz Durraieu. La miniature flamande au temps de la 
cour de Bourgogne (1415-1530). Ouvrage publié avec le 
concours de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (Fon- 
dation Piot). Un vol. in-fo, 80 p., 153 reproductions. Bruxelles, 
Van Oest, 1921. 


Cent cinquante-trois reproductions de miniatures, précédées d’une 
introduction et d’un commentaire explicatif et raisonné, tel est le 
bel ouvrage que le comte Paul Durrieu achevait à la date de juillet 1914 
et qui vient de paraître en 1921, légèrement retouché et mis au 
courant sur certains points. Peu nombreux sans doute, car on n'a 
guère songé à la miniature dans cette ancienne Flandre dévastée 
durant cinq années. Où étaient, hélas, pendant ce temps, les bril- 
lants ducs de Bourgogne et leur cour? 

Les voici qui revivent avec leur art charmant et somptueux. Non 
pas tous les ducs, mais Philippe le Bon, Charles le Téméraire et sa 
fille Marie de Bourgogne qui, de 1419 à 1482, gouvernèrent les 
États que la puissante maison avait réussi à acquérir, depuis 
la Franche-Comté et la Bourgogne jusqu'à la Flandre et à la 
Hollande. Non pas non plus tous ces États. Il ne s'agira ici que des 
provinces du Nord: Artois, Hainaut, Flandre, Brabant, Hollande, etc. ; 
la Bourgogne et la Franche-Comté étant exclues, aussi bien que 
les ducs Philippe et son fils Jean Sans-Peur (1364-1419), fixés 
surtout à Dijon. 

M. Durrieu prend donc à peu près pour point de départ le 
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moment où Philippe le Bon quitta Dijon, centre de l'art au xiv° siècle, 
pour transporter sa cour assez errante à Lille, à Bruxelles, à Gand, 
à Bruges, mais toujours en région septentrionale. 

Qu'est-ce que ces artistes qui illustrèrent de miniatures les grandes 
pages des Manuscrits? Des enlumineurs, dit-on. Le mot ne convient 
pas, car 1] désigne aussi bien de simples écrivains, à la rigueur des 
ornemanistes. Aussi M. Durrieu propose, puisque tout le monde 
connaît aujourd hui le sens du terme « Histoires » au moyen âge, 
d'appeler « Historieurs » les artistes qui les composèrent. Je crois 
quil aura quelque peine à faire accepter ce vocable, même dans la 
langue archéologique. Mais, puisqu'il étudie la Miniature flamande, 
pourquoi ne veut-il pas en faire honneur tout simplement à des 
miniaturistès ? 

Miniaturistes, enlumineurs ou historieurs, tous en principe 
étaient soumis au régime des Ghildes, assez connu pour que je n'y 
insiste pas. C'est par là même qu'on a réussi le plus souvent à 
trouver leurs noms. Car leurs signatures? Problème gros de conflits 
tumultueux : 


Le plus hardi marin n’y marche qu'en tremblant. 


M. Durrieu dit à ce propos des choses fort justes sur la nécessité 
du doute scientifique ”, des contrôles scrupuleux. sur les services 
que rend la science paléographique bien pratiquée. 

Nous abordons ensuite les larges questions d'histoire artistique. 


« d'estime, écrit M. Durrieu, que les géniaux artistes (les Van Eyck) ont 
collaboré à l'exécution d’une série de pages peintes d'une beauté hors pair, qui 
ont été exécutées et terminées au plus tard en 1417...%. En dehors des pages que 
les Van Eyck ont pu « historier » de leurs propres mains, il y a aussi des 
miniatures de date plus récente, où l'influence de leur style se fait sentir. » — 
« Ce n'est plus alors le souvenir de Rogier Van der Weyden ou de Dyrk Bouts 
qui peut être invoqué; la nouvelle école (celle de la fin du xv° siècle) fait penser 
à Memling, à Gérard David, à Quentin Metsys et un peu plus tard à Mabuse ( et 


) J'aurais peut-être préféré le titre:  épilogue. C'est ainsi, du reste, que 
Au temps de Philippe le Bon et de l'auteur, avec raison, l'a présenté, en 
Charles le Téméraire. Mais il faut montrant son évolution versla Renais- 
reconnaître qu'une Cour de Bourgogne sance. 


continua d'exister après la mort de ® P. 11-14. 
Charles le Téméraire. L'art flamand 6) P., 15. 
dans la miniature en était alors à son & P, 34. 
SAYANTS. 27 


Google 


210 . HENRY LEMONNIER. 


à Van Orley. » — « En opposition avec ces créations purement flamandes, 
d'autres images de la même catégorie laissent percer des attaches très nettes 
avec l'École parisienne, telle que celle-ci a fleuri dans la capitale de la France (", 
de 1410 à 1430 environ. » 


Voilà trois membres de phrase essentiels. Cette évolution de la 
miniature qui, des Van Eyck à Memling, se tempère, s'adoucit, on 
dirait presque s'attendrit peu à peu, c'est l'histoire de l’art au xvesiècle. 
D'autre part, la pénétration française en Flandre, répondant à la 
pénétration flamande en France, affirme une fois de plus les rapports 
constants entre les deux pays. Ainsi se dégagent la philosophie et la 
signification générale du sujet. 

Dans ce nouvel ouvrage où l’auteur met au point les connaissances 
acquises, on peut dire qu'il se retrouve lui-même et qu'on le retrouve 
partout, car personne n'a contribué plus que lui à élargir et à 
établir scientifiquement une histoire pendant longtemps ignorée ® ou 
presque légendaire : ce qui ne valait guère mieux. Il y est parvenu, 
avec nombre de savants étrangers ou français, par l'application de la 
double méthode historique et archéologique. 

Les archives, les chroniques des Pays-Bas, explorées, fouillées à 
fond, ont fourni des renseignements précieux sur la biographie des 
artistes et quelquefois mème sur la date, l'exécution et l'attribution 
des œuvres. 

Célèbres ou simplement notables, nous pourrions presque nous 
contenter de ce que nous savons par elles sur les Tavernier, les 
Pestivien, les Simon Marmion, les Guillaume Vrelant, les Hennecart, 
les Mazerolles, les Alexandre et Simon Bening, etc. 

Nous n'ignorons plus que J. Tavernier « historiait » à Bruges 
en 1450, à Audenarde en 1454, qu'il illustra en 1460 les 
Conquesles de Charlemagne et un Livre d'Heures en 1455; que 
Jean Pestivien, né à Paris, mourut en 1463, qu’en 1441, il était 


MP, 16. et le peintre Jean Foucquet, 1907; Le 

® La liste de ses ouvrages ou bro- Boccace de Munich, 1909; Les Heures 
chures serait bien longue. Nous signa- du maréchal de Boucicaut, 1914; Les 
lons particulièrement : miniaturistes franco-flamands des 

Les Heures de Turin, 190%; Chan-  XIF® et XV® siècles, 1914; Livre de 
tilly, Les très riches heures du duc de prières peint par Philippe de Maze- 
Berry, 1904; Les Antiquités judaïques  rolles, 1916. 
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valet de chambre de Philippe le Bon; qüe Guillaume Vrelant 
vivait à Bruges en 1454, qu'il avait un atelier, qu'il reçut en 1468 
paiement pour 6o miniatures dans le tome II des Histoires de Hainaut, 
à 24 sous par « Histoire », qu'il se trouva en rapport avec Memling 
en 1478; que Simon Marmion, le noble peintre, illustra pour 
Philippe le Bon un Bréviaire, dont le prix fut acquitté en 1470:. 
que Loyset Liédet, un « historieur » très fécond, figure en 1461 
et 1470 pour certaines miniatures de l'Histoire romaine et de 
l'Histoire d'Alexandre; que Philippe de Mazerolles était encore à 
Paris en 1454, mais qu'en 1467, il devenait valet de chambre de 
Charles le Téméraire, que la Ghilde de Bruges l’inscrivait parmi 
ses membres en 1469, qu'il eut un atelier et parmi ses élèves une 
certaine Marguerite Michiels, en 1477-1478; qu'Alexandre Bening 
s'inscrivait à la Ghilde de Gand en 1469, à celle de Bruges en 1486; 

que Simon, son fils, peignait son propre portrait en 1558; que 
Gérard Horebout, inscrit dans la corporation des peintres en 1496, 

illustra de seize Histoires un livre pour Marguerite d'Autriche, vers 
1521; que sa fille fut louée par Dürer, qui la vit dans son voyage 
aux Pays-Bas‘. 

Si tout cela ne satisfait pas certaines curiosités, insatiables quand 
il s'agit du passé, du moins il y a là des témoignages authentiques, 
irréfutables et qui situent suffisamment les artistes. 

Plus délicates deviennent les attributions, lorsque manquent les , 
textes. Il faut bien alors avoir recours à la méthode archéologique. 
Je me figure d'ailleurs que les archéologues ne s’en plaignent pas 
trop. Où trouveraient-ils, s'ils avaient toujours des documents, la 
joie de percer les mystères de l'inconnu, celle de la découverte, 
l'occasion d'exercer, de pratiquer, de manifester leurs qualités de 
clairvoyance en face des œuvres, leur ingéniosité dans les compa- 
raisons, au besoin leur imagination ? Ils seraient comme des mathé- 
maticiens que l’on enfermerait dans le dogmatique de leur science, 
et à qui on refuserait de réaliser cette « solution élégante » des 
problèmes, qui semble une de leurs prérogatives. 


J'ai la chance qui voilera mon incompétence de ne pouvoir 
discuter certaines attributions proposées par M. Durrieu. En effet, 
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comme il le reconnaît fort justement, les reproductions ne sont pas 
toujours d'une exécution parfaite et traduisent mal ou même 
suppriment des détails, des nuances qui apparaissent dans les 
originaux. Mais surtout, les miniatures ne figurent ici qu’en noir, 
alors que la couleur fournit un élément essentiel à tout dévelop- 
pement sur une œuvre de peinture. Et s’il n'a pas été impossible 
d'examiner à Paris un certain nombre de manuscrits, les plus 
démonstratifs quelquefois se trouvent à l'étranger. Nous n'avons 
donc qu'à suivre notre auteur, fort prudent du reste, non sans peut- 
être dire parfois comme cet ancien, mais tout bas : « Non, tu ne me 
convaincrais pas quand bien même tu m'aurais persuadé. » 

On pourrait faire observer que les arguments tirés de la manière 
ou du style propre à un artiste semblent un peu subtils, alors que, 
dans la même période de temps, les différences d'un miniaturiste 
à l’autre ne peuvent se fonder que sur des nuances infinitésimales: 
qu'avec le régime des ateliers et des collaborations, quelquefois 
même étrangères, plus d’un manuscrit ne constitue qu'une produt- 
tion collective, où déjà la part de l’auteur principal ne se distingue 
pas sans difficulté ; que le parti qu'on peut tirer de certaines habi- 
tudes pratiques, de certains signes matériels qui seraient propres à 
un auteur, prête à la fantaisie. Mais M. Durrieu, qui d’ailleurs pré- 
sente lui-même ces objections, nous apprend ou nous rappelle dans 
son livre assez de choses utiles pour que nous ne nous arrêtions pas 
à des controverses. EL 

J'y vois se dégager certaines idées générales que développent son 
introduction et ses commentaires ou que suggère l'examen fait naïve- 
ment, dirais-je volontiers, des cent cinquante miniatures reproduites. 

D'abord, la grande variété des thèmes offerts à l'imagination des 
miniaturistes (je ne puis me décider à dire « Historieurs »; que 
l'auteur me le pardonne). Comme la révélation de l'art de la minis- 
ture a surtout commencé par les Livres d'Heures ou les Bréviaires. 
on s'est presque habitué à croire qu'il a exprimé presque exclusive 
ment la pensée religieuse. Or, s'il est vrai que les artistes de la 
cour de Bourgogne — puisque nous ne cherchons en ce moment 
les exemples que chez eux — ont surtout illustré des livres de 
piété, les Chroniques de Hainaut, la Fleur des Histoires, le Froissart. 
le Jouvencel, le Roman de la Rose, le Décaméron, l'Histoire 


Google 


MINIATURES FLAMANDES DU XV*° SIÈCLE. 213 


d'Alexandre, le Romuleon, les Conquétes de Charlemagne remplis- 
saient les librairies des ducs et des amateurs autant que les bré- 
viaires et tout à côté d'eux. Même variété dans l'exécution, sans 
parler même de l’évolution chronologique. Ici des miniatures très 
étudiées, très poussées, œuvres d’un art réfléchi, ailleurs des illus- 
trations courantes, comme celles de Loyset Liédet, ou même les 
croquis « sur papier » de Müiélot. : 

Si hasardé qu'il soit d'essayer un choix, alors surtout que le 
moyen de contrôle manque pour le lecteur, je ne puis m'empècher 
de signaler quelques miniatures, dans lesquelles un examen attentif 
fait découvrir certains traits caractéristiques ou certaines beautés 
supérieures. Le Château au bord de la mer des Heurcs de Turin est 
aujourd'hui presque populaire (pl. 11). Mais c'est aussi une œuvre 
charmante que la page des Propriétés des Choses (pl. LXIV), avec son 
aspect familier, sa basse-cour de volatiles et son manoir entouré de 
douves, ou bien la miniature du Golf Book (pl. XC), où s’estompe 
dans le fond l'entrée d'une forèt mystérieuse. C'est une jolie fan- 
taisie que le Jardin d'amour dé la planche LXXIT ou le départ de 
la reine & Mirro et de sa damoiselle », sur leurs palefrois marchant 
à l’'amble (pl. XLVI), dans la Conquête de la Toison d'or, ou encore 
la cour de château avec le jeune Jouvencel, à la physionomie 
étonnamment spirituelle et malicieuse, Quant à la Mort de la Vierge, 
du Bréviaire Grimani (pl. LXXVIID), si admirable dans le prodi- 
gieux réalisme de la figure de Marie et dans la Madeleine agenouillée, 
parente de celle de Solesmes, elle fait songer par certains côtés à la 
Mort de la Vierge du Caravage au Louvre ou, si éloigné que cela 
paraisse, à la Mort de saint Bruno, de Lesueur. Elle montre ce qu'il 
peut y avoir de noblesse et d'émotion dans le réalisme sincère. Et 
David en prière", agenouillé sur la terrasse d’un château et isolé au 
milieu d'un sombre décor de paysage, atteint à un pathétique dra- 
matique et est peut-être, avec la miniature précédente, l'œuvre la 
plus forte et la plus saisissante de l'art des [listorieurs flamands, dans 
leur recueil formé par M. Durrieu *. 


1) Par Ph. de Mazerolles, Cicéron (pl. LXVIIT), la scène de 
® On pourrait indiquer aussi : la marché dans une ville de Flandre 
vue de Paris de la planche XLIX, (pl. XX), le délicieux portrait dit de 
l'atelier de peintredans la Rhétorique de Marie de Bourgogne (pl. LVI), ou le 


Google 


214 HENRY LEMONNIER. 


Très aventuré sans doute, mais précisément parce qu'il est fait 
sans idée préconçue, ce choix permet de déterminer peut-être les 
qualités de nos miniaturistes. Il est bien entendu que nous les pre- 
nons en eux-mêmes et pour eux-mêmes, c'est-à-dire dans leur milieu 
flamand; que nous ne cherchons à les égaler aux auteurs des Très 
riches Heures du duc de Berry ni à Fouquet. Les quelques indica- 
tions que nous essayons de formuler montreront pourtant par quoi 
ils se rapprochent d'eux. 

Ils ont tous quelque chose de commun, à quoi ils doivent une 
partie de leur séduction : un réalisme qui n'a rien de bas ni de 
vulgaire, qui est fait surtout d'observation sincère et naïve de la 
vie et de la nature; la finesse d'une vision très pénétrante, qui 
donne à leurs types masculins ou féminins un accent de vérité 
physique et morale, à la façon de portraits; la justesse des gestes 
et des attitudes; l'art de grouper les personnages et de manier les 
foules ; l'aisance dans la composition. Puis, cette faculté supérieure 
qui appartient aux vrais artistes de concilier la familiarité avec, 
lorsqu'il le faut, la dignité, l'éloquence, le pathétique. 

On a wanté, on ne saurait trop le faire, le pittoresque du décor, 
les vues de villes, l'intimité des intérieurs, si vrais jusque dans 
leurs moindres détails et qui laissent en même temps une impression 
de calme délicieux, véritable tableau idéal de la vie bourgeoise de 
jadis, qu'on retrouvera plus tard chez Chardin. Tout a été dit sur 
le paysage, sur le charme des eaux doucement sinueuses, des arbres 
dont le feuillage fait penser au saule ou à l’amandier si exquisement 
chantés par Musset, des horizons baignés dans une atmosphère 
diaphane. On dirait que ces heureux pays n'ont jamais connu 
l'orage, ni même le vent. 

Nous n'avons pas parlé, parce qu'il faut bien se borner, des enca- 
drements de vignettes où se répandent les fleurs, les fruits. les 
oiseaux, les animaux de fantaisie, où se dissimulent à moitié toutes 
sortes de scènes anecdotiques; M. Durrieu a signalé qu'une évolu- 
tion s’y accomplit dans la seconde moitié du xv° siècle, vers une 


Baudouin archéologique dans toute la du Faucon(pl. V)et dans le genre mys- 
splendeur de son costume chevale-  tiquela création de l'âme (pl. XXXIH,. 
resque (pl. XLVII); les jolies scènes dans un manuscrit de la Fleur des 
gracieusement anecdotiques du conte Histoires. 
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représentation plus naturaliste. J'avoue que, sur ce point, je 
regrette les vignettes où se jouait avec tant d’aisance la fantaisie 
ailée des décorateurs. 

Quand on parcourt ces miniatures et d’autres encore, où la ferti- 
lité d'invention, l'ingéniosité de la composition, l'expression tou- 
jours plastique des sentiments les plus délicats ou les plus pathé- 
tiques, les anecdotes intimes aussi bien que les drames religieux se 
concilient si heureusement et sans effort avec les mérites de la tech- 
nique, on sent que la Renaissance, dont personne ne nie la gran- 
deur, a néanunoins fait perdre à l'art quelques qualités précieuses. 

On sent surtout ce que perdrait l'art si triomphait la conception 
des prétendus novateurs d'aujourd'hui, qui vont chercher dans les 
dictionnaires et les définitions étymologiques les règles de la pein- 
ture el qui, sous prétexte que peindre, « c'est enduire de couleurs », 
voudraient la confiner dans la représentation servile des formes 
matérielles. Qu'ils regardent donc un peu les « Historieurs » d’au- 
trefois et les vrais artistes de tous les temps! 

Ainsi l'ouvrage du comte Durrieu, en même temps qu'il replace 
la miniature flamande dans l'histoire générale de l'art au xve siècle, 
peut susciter des réflexions qui vont plus loin que son sujet mème, sur 
les principes supérieurs de l'esthétique et sur le sentiment du Beau. 


Henry LEMONNIER. 


UN CODE FISCAL DE L'ÉGYPTE RUMAINE. 


Tutovore Reivacu. Un code fiscal de l'Égypte romaine : le Gno- 
mon de l'Idiologue (extrait de la Nouvelle Revue historique 
de droit français et étranger, 1919, p. 583-636; 1920, p. 5-136). 
Tirage à part. Paris, Léon Tenin, 1920-1921, in-8, 189 p. 


Encore une fois l'Égypte, qui nous a révélé il y a quelques 
années le Code eivil ou « Loi politique » d'Alexandrie", vient de 
nous livrer un document juridique de premier ordre. Après le 


© Voir le Journal des Savants, 1916, p. 21-32. 
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papyrus de Halle, le papyrus de Berlin. Le second a autant d'impor- 
tance pour la période impériale que le premier pour la période 
ptolémaïque. Édité et traduit en allemand par M. Schubart, aussitil 
et presque simultanément commenté par M. Paul M. Meyer et par 
MM. O. Lenel et J. Partscht, il'a fait l'objet d'une étude appro- 
fondie en France : M. Théodore Reinach en a donné un text 
souvent amélioré, une traduction généralement irréprochable, 
commentaire aussi précis et complet que le permettait le désir de 
mettre sans délai toutes ces ressources à la disposition des historien: 
et des juristes. 

Le document se donne à lui-même ce nom : le « Gnomon de 
l'Idiologue ». Titre obscur au premier abord et passablement rébar. 
batif. Il était connu, mais on ne le comprenait pas. L'ôtoç Xôyos où 
« compte privé » désigne, par métonymie, le directeur de ce compte. 
le procureur du fisc impérial®. Le mot ÿvouuy, équerre ou règle 
de cadran, est fréquemment employé dans le sens de règlement 
administratif. Letronne avait expliqué les deux termes à rebours et 
voyait dans leur réunion un « inspecteur du domaine privé » : 
par une plaisante confusion, il prenait à la fois le Pirée pour un 
homme et un homme pour le Pirée. Il faut comprendre désormais : 
« Règlement du trésorier impérial ». 

Nous avons sous les yeux une collection de plus de cent articles. 
dont quatre-vingts sont numérotés dans le manuscrit même, et les 
autres si distincts qu'il est facile de réparer l’omission du scribe. 
Comment cette collection a-t-elle été composée? Comment se fait- 
il que notre exemplaire ait été exhumé, non pas dans la capitale, où 
résidait l'idiologue, mais dans une petite ville du nome Arsinoïte. 
à Théadelphie? La réponse à ces questions essentielles se trouve 
dans le préambule du recueil : 


/ 


4) Schubart, Der Gnomon des Idios Logos, dans les Sitzungsberichte der 
Logos. Erster Teil : Der Tert(t. V des  Heidelberger Akademie, 3 février 1920. 
Berliner Griechische Urkunden), Ber- ® Voir sûr ce haut fonctionnaire le 
lin, Weidmann, 1919, in-8°, 44 p.et travail de Gerhard Plaumann, De 
1 planche; Paul M. Meyer, Juristische  Idios Logos, dans les 4bhandlungen 
Papyri, Berlin, Weidmann, 1920, der Berliner Akademie, Phil.-Hist. 
p. 315-345; O. Lenel et Josef Partsch,  Klasse, 1918, n° 17 (Berlin, 1919). 


Zum sogenannten Gnomon des fdivs. 
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« Du règlement appliqué parle divin Auguste à l'administration de l'idiologue 
et des dispositions qu'y ont ajoutées dans la suite des temps les empereurs, 
le sénat, les préfets et les idiologues successifs, j'ai résumé les articles d'usage 
courant, et je te les communique, afin qu'en appliquant ta mémoire à l'abrégé de 
la copie, tu puisses facilement mener à bien les affaires), » 


Suivant l'indication du préambule, un simple coup d'œil suffit 
pour distinguer dans le Gnomon deux sèctions de date différente. 
Les soixante-dix premiers articles sont presque tous d’un temps où 
les attributions de l'idiologue étaient encore purement fiscales. Ils 
renferment les dispositions édictées par Auguste (ce qui n'exclut 
pas de larges emprunts à la législation antérieure des Ptolémées) et 
diverses intercalations de règles posées soit à Rome par les empereurs 
et le sénat, soit en Égypte par les préfets et les idiologues eux- 
mêmes : c'est ainsi que sont mentionnées expressément des décisions 
de Vespasien, de Trajan, d'Hadrien et d'Antonin (art. 18, 5, 2, 36), 
des arrêts de Rufus, de Norbanus et d'Ursus (art. 50, 54), qui 
devaient être des préfets, de Pardalas (art. 23), qui était un idio- 
logue. Les articles 71 et suivants ont été incorporés en bloc au fonds 
primitif dans le siècle des Antonins; car ils proviennent d’un temps 
où l'idiologue avait ajouté à ses attributions premières la police des 
cultes, et c'est dans la première moitié du n° siècle après J.-C. qu'il 
était devenu « grand-prêtre d'Alexandrie et de toute l'Égypte et 
préposé aux choses sacrées ». Le Gnomon nous offre ainsi un 
remarquable exemple de ce qu'on pouvait bien entendre par un code 
pratique et spécial avant que Îes juristes fussent capables d'imposer 
une conception plus générale et plus philosophique : à savoir, un 
assemblage hétéroclite d’arrêts et de sentences qui constituait un 
véritable cahier des charges attaché à une fonction publique. Mais 
précisément parce que ces codes rudimentaires et spéciaux avaient 
un but platement utilitaire, il fallait les mettre à la portée des fonc- 
tionnaires à tous les degrés de la hiérarchie. Les rescrits, édits, 
décrets et mandats, ainsi que les sénatus-consultes, venus de Rome 
sous la forme latine, étaient traduits en grec dans les bureaux 
d'Alexandrie; mais le recueil que détenait l'idiologue était trop complet 


) Nous ne nous sommes cru obligé, tuellement la traduction de M. Théo- 
ni ici ni ailleurs, de reproduire tex- dore Reinach. 
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pour les subordonnés de la province. Afin de leur faciliter la tâche, 
il fallait un abrégé, un compendium, un memenlo qui ne contint que 
les règles d'un emploi journalier, présentées sous la forme la plus 
succincte et la plus simple. Ce guide du parfait percepteur, rédigé 
par les scribes de la chancellerie centrale, était envoyé aux stratèges 
des nomes et, par leur intermédiaire, aux fonctionnaires subalternes 
des bourgades, qui le recopiaient sur n'importe quel papyrus de 
rencontre. | 

La date du Gnomon peut être fixée avec une approximation suff- 
sante. L'article qui s'en réfère à une décision de l'empereur Antonin 
(art. 36) le donne comme vivant (‘Aytwvivos Kaïoup 6 xbptos). De plus, 
des comptes inscrits sur l’autre face du papyrus sont datés de l’an XII 
de ce règne, 149 après J.-C. Le document a donc été rédigé entre 
149 et 161. plus vraisemblablement quelques années après le ferminus 
à quo, quand déjà les comptes du recto avaient pu être mis au rebut 
sans inconvénient. 

Pour donner une idée d'un règlement aussi touffu que celui-ci, 
il est impossible de se conformer à l’ordre suivi par le rédacteur: 
car d'ordre véritable, il n'en a pas suivi, et c'est à peine si l’on 
distingue dans un fatras chaotique quelques séries d'articles plus ou 
moins bien reliés sur le droit de succession, le mariage, l’état civil 
et l'usurpation de qualité, les unions mixtes, le recensement qua- 
trodécennal, les sorties prohibées, la police des cultes, la forme des 
contrats. Il n'est mème pas possible ici — ce serait trop long — d'ana- 
lyser le Gnomon à l’aide des excellentes divisions établies par 
M. Théodore Reinach dans son commentaire sous l'inspiration du 
droit romain. Du moins faut-il recopier sa table de matières, pour 
étaler ainsi les richesses du papyrus : [, Les personnes, l'état civil, 
les classes de lu population ; IT, Droit matrimonial; III, De l'adoption: 
IV, « Res religiosæ »; V, Successions « ab intestat »; VE, Succes- 
sions lestamentairés ; VII, Obligations et contrats; VIIT, Condition légale 
des militaires ; IX, Statut des fonctionnaires ; X, Des confiscations ; XI. 
Lois pénales diverses; XII, Lois de police et de douane; XIII, Police 
des culles. Tout ce que nous pouvons faire, après cette sèche énu- 
mération, c'est d'y ajouter quelques indications sur la société et sur 
l'administration égyptiennes, telles qu'elles apparaissent à travers 
des textes aussi pleins de sens que mornes d'aspect. 
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La division des classes est rigoureuse dans la loi, malgré toutes 
les contaminations qui l’altèrent dans la réalité au grand profit du 
fisc. Les Romains ont le jus commercii sans restriction, étendu 
jusqu'aux tombeaux généralement frappés d'inaliénabilité (art. 2). 
Ils sont exemptés de la capitation; mais, dispensés de se faire inscrire 
personnellement sur les listes du recensement quatrodécennal, ils, 
sont astreints, sous peine d'un quart de leurs biens, à déclarer par 
écrit toutes les personnes de leur maison assujetties à l'impôt 
(art. 58-59). Si les Romains partagent le privilège de l’immunité 
avec les Alexandrins, le règlement prévient et, par conséquent, le 
fisc réprime à sa façon toute confusion de classes : interdiction est 
faite au Romain de tester en grec, voire même d’adjoindre un 
codicille grec à un testament romain (art. 8); l'hérédité fiduciaire 
n’est admise ni de Grec à Romain, ni de Romain à Grec {art. 18). De 
par leur statut personnel, les Romains ne peuvent pas épouser leur 
sœur ou leur tante, à l'exemple des Égyptiens; mais ils sont auto- 
risés par une réforme récente à épouser leur nièce (art. 23). Par 
application des lois caducaires Julia et Papia Poppæa, interprétées 
dans le sens le plus étroit, les incapacités successorales pullulent. 
Le Romain âgé de plus de soixante ans est dépouillé de la vocation 
héréditaire, s’il n'a ni femme ni enfant; s’il est marié, mais sans 
enfant, il recueille la moitié seulement de l'héritage, sous condition 
toutefois d’avoir préalablement déclaré sa situation d’orbus (art. 27). 
La Romaine âgée de cinquante ans ne peut hériter, en règle générale; 
la Romaine moins âgée ne possède l’intégralité du droit successoral 
qu’à condition d’avoir trois enfants, si elle est ingénue, ou quatre, 
si elle est affranchie (art. 28). Ni la Romaine âgée de plus de cin- 
quante ans n'est habile à laisser sa dot à un mari de moins de 
soixante ans, ni la Romaine âgée de moins de cinquante ans à un 
mari de plus de soixante, et la dot caduque ne revient pas aux héri- 
tiers de la femme, mais au fisc (art. 24-25). Quel que soit son âge, 
la Romaine célibataire doit un impôt de 1 p. 100, si elle possède un 
_ capital de 20,000 sesterces (art. 29); la Romaine qui n'a ni mari ni 
enfant ne peut recueillir aucun héritage, si elle possède 50,000 ses- 
terces (art. 30), de même que le Romain qui n'a ni femme ni enfant, 
s’il possède plus de 100,000 sesterces (art. 32). 

Sur la situation des Grecs en général le Ginomon ne dit presque 
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rien (art. 18, 44). Il donne, au contraire, beaucoup de renseignements 
sur les Grecs privilégiés. Il les appelle tantôt « Alexandrins » (art. 5, 
6, 4o, 49, 59), tantôt assoi ou « bourgeois » (art. 9, 13-15, 38, 39, 
45-48, 50, 51). D'après M. Théodore Reinach, les deux termes sont 
« absolument synonymes » et conviennent également à toutes les 
villes grecques d'Égypte, à Naucratis, Ptolémaïs et Antinooupolis aussi 
bien qu'à Alexandrie. D'autres érudits soutiennent qu’ils désignent 
des classes voisines, mais différentes. On est fort embarrassé de 
prendre parti dans l’état actuel de notre documentation, etle Gnomon 
ne résoud pas le problème avec une clarté parfaite. Cependant il est 
difficile d'admettre que, dans deux articles consécutifs sur l’affranchi 
d'un Alexandrin épousant une Égyptienne et sur l'affranchie 
d’un bourgeois ayant des enfants d'un Égyptien (art. 49-5o), l’idio- 
logue ait mis ces deux mots, « Alexandrin » et « bourgeois », l’un 
pour l'autre, au hasard. D'autre part, après deux dispositions sur des 
unions mixtes où l’un des conjoints est d'origine bourgeoise 
(art. 38-39), vient un article qui attribue à la compétence du préfet 
l'introduction illégale dans le droit de cité alexandrin (art. 4o). Or, 
le Gnomon mentionne la rokxeia des bourgeois comme celle des 
Alexandrins (art. 47), et non seulement rien ne prouve que l'intro- 
duction illégale dans la roheia de toutes les villes grecques mît en 
mouvement la juridiction du préfet d'Alexandrie, mais une série 
d'articles prouve le contraire. Enfin, nous savons par ailleurs 
qu'Hadrien concéda aux Antinoïtes l’éntyauio avec les indigènes et 
que les Naucratites ne l'avaient pas"; effectivement, le Gnomon 
(art. 38, 45-47) entoure l’union de la bourgeoise avec l'Égyptien et 
du bourgeois avec l'Égyptienne de restrictions qui montrent bien 
qu'Antinooupolis avait en la matière une situation à part. On en 
arrive donc à se demander si les 4550! ne sont pas (au-dessus des 
Grecs dispersés dans les bourgs et distingués des Égyptiens par 
l'éducation du gymnase) les citoyens de toutes les villes à mohreix 
grecque et s’il n’y a pas dans cette classe une catégorie pour chaque 
ville. Les avantages reconnus aux ä450t vaudraient pour les Alexan- 
drins; mais il ne serait pas sûr que tous les privilèges des Alexan- 


® Seymour de Ricci, Comptes ren- Inscriptions et Belles-Lettres, 1905, 
dus des séances de l'Académie des p. 163. 
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drins s’étendissent de plein droit à tous les a5=0!. Quoi qu'il en soit, 
l'Alexandrin, assimilé au Romain en ce qui concerne l'immunité de 
capitation et l'obligation de déclarer au recensement les taillables 
de sa maison (art. 9)5, occupe sur certains points une position supé- 
rieure à celle du Romain. Les libéralités testamentaires faites par 
lui à des personnes incapables ne vont pas au fisc, mais font retour 
aux héritiers légitimes (art. 5). C’est qu'il ne tombe pas sous le 
coup des lois caducaires. Et, en effet, il peut léguer à sa femme la 
quotité légale sans qu’il lui soit opposé aucune limite d'âge, et 
cette quotité s'élève, non pas à un dixième (art. 31), mais à un quart 
(art. 6). : 

Au-dessous des Romains et des Grecs viennent : 1° les étrangers 
(12-13), d’entre lesquels sont distingués les Syriens (art. 51); à° les 
indigènes, c'est-à-dire les Égyptiens proprement dits (art. 38, 39, 
41, 43-47, 49-57), les gens de Paraitonion, supérieurs aux étrangers 
et aux indigènes (art. 57), les gens de Krènè, assimilés aux étran- 
gers (art. 12), et les Insulaires ou habitants des petites îles de la 
côte marmarique, assimilés aux Égyptiens (art. 48); 3° les affranchis 
répartis en un grand nombre de catégories d’après la source de ser- 
vitude, le mode d'affranchissement et surtout le statut personnel 
du patron (art. 20-21; 16, 28, 29; 49; 9, 14, 15, 50). 

Toutes ces distinctions, il faut voir avec quel soin méticuleux, 
quelle sévérité tatillonne le législateur s’évertue à les maintenir. Les 
questions d'état civil devaient être la grande préoccupation de tous 
les fonctionnaires placés sous les ordres de l'idiologue. Ils sont 
armés de pied en cap pour faire la guerre aux usurpateurs de nom 
et de qualité. Au moment du recensement, la lutte contre les abus 
d’immunité les met sur les dents (art. 58-63). Toute l'année, ils ont 
à dépister les Égyptiens retors qui veulent se hisser à une classe 
supérieure : celui-ci vient, après la mort de son père, le faire enre- 
gistrer comme citoyen romain, afin de passer lui-même pour appar- 
tenir à une famille romaine de tout temps (art. 43); cet autre fait 
inscrire son fils, par une fausse déclaration, sur la liste des anciens 
éphèbes et le déguise ainsi en Grec änd yuuvasiou (art. 44); un 
grand nombre de fellahs se décernent dans les actes authentiques 
des titres auxquels ils n'ont pas droit et trouvent les complicités 
nécessaires (art. 42). Dans tous ces cas, la peine fulminée contre 
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les contrevenants est la confiscation d’un quart de leur fortune : +£-:x:-; 
3vakauBaveza, telle est la formule usuelle (art. 42-44, 56, 58, 5") 
= Dans un pays où se mélaient tant de races, l'exactitude de l'état 
civil ne pouvait être préservée que par une surveillance assidue des 
mariages. Parmi les unions mixtes, il ÿ en a qui sont formellement 
interdites ; par exemple, il nest pas permis à l'affranchi d'un 
Alexandrin d'épouser une Égyptenne (art. 49), et le Syrien qui 
épouse une Égyptienne est condamné à l'amende (art. 51). D'autres. 
en grand nombre, sont déclarées illégales en droit strict, pour être 
tolérées sous prétexte d'ignorance ou d'erreur, xat’ 4yvouay (art. 39, 
6-48), et alors elles se glissent subrepticement dans la catégorie des 
unions légales. sans s'élever au rang de mariages solennels. Deux 
règles générales déterminent la situation des enfants nés de ces union: 
mixtes : 1° ils suivent la condition sociale et la nationalité de l’auteur 
dont le statut personnel est inférieur, la condilio deterior de la loi 
Minicia (art. 39, 51): 2° is n'héritent que de l’auteur dont ik 
suivent la condition (art. 13, 57). Mais ces règles sont susceptibles de 
dérogations. « Des Romains ou des bourgeois qui, par ignorance. 
s'étaient unis à des Égyptiennes ont obtenu, avec la rémission, la 
faveur pour les enfants de suivre la condition paternelle » (art. 46): 
« une bourgeoise qui, par ignorance s'était unie à un Égyptien, le 
croyant bourgeois. n’est pas tenue pour responsable, et, si les deux 


&) Une seule fois, pourtant, les tra- 
ducteurs du Gnomon ont cru voir la 
sanction atténuée : c'est dans le cas 
où le père égyptien fait inscrire son 
fils adulte sur la liste des anciens 
éphèbes (art. 44). Le texte dit : rüv vo 
rérasrov ävahaubävere. M. Schubart et 
M. Théodore Reinach entendent le 
quart des deux tiers, autrement dit, le 
sixième de la fortune. Mais pourquoi 
une peine moindre qu'à l'ordinaire, 
quand le faux est commis dans des 
écritures publiques, quand l'usurpa- 
tion de qualité risque d'être durable, 
permanente, définitive, héréditaire, 
enfin quand il y,a deux coupables, 
l'agent et le bénéficiaire du délit, le 
père et le fils? Et qu'est-ce que ce 
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logogriphe, T@Y DUO TÉTEPTOV Pour :: 
extov, vient faire dans un texte juri- 
dique, surtout dans un résumé de 
règlement? Il s’agit manifestement 
d'un quart à confisquer sur chacun 
des deux responsables. Tüv 5vo, mis 
pour aupgotecwv OU Éxatécou est une 
locution de la langue courante qui 
annonce le grec moderne (cf. Paul. 
Eples., 11, 15). Le principe appliqué à 
l'auteur du délit et au complice est 
celui qui s'exprime clairement dans 
l'article 42 : « Toutes personnes qui 
usurpent un état civil par acte authen- 
tique sont tenues du quart; sont aussi 
tenues du quart ceux qui, le sachant. 
ont agi de concertavec ces personnes.» 
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parents font conjointement la déclaration de naissance, les enfants 
conservent les droits civiques » (art. 47). De même, l'Égyptien devenu 
Romain en vertu de l'honesta missio ne confère pas sa qualité nouvelle 
à sa femme égyptienne, mais peut la conférer à ses enfants 
(art. 53-54). Dans ce dernier cas au moins, et peut-être dans les deux 
précédents, l’auteur qui transmet sa condition à ses enfants est seul 
à leur transmettre ses biens. Mais par exception, des enfants nés 
d'une bourgeoise et d’un Égyptien, d'une femme de Krènè et d'un 
étranger, tout en suivant la condilio deterior. héritent de leurs deux 
auteurs (art. 38, 12). 

Ce qui frappe surtout dans toutes ces prescriptions, c’est que leur 
but primitif, la lutte contre la dépopulation et la sauvegarde de 
l'ordre social, n’est plus qu'un prétexte hypocrite aux outrances de 
la fiscalité. 11 s'agit de faire rendre à l'Égypte le plus possible. La 
mission de l'idiologue est de multiplier ses exigences, d'accommoder 
sa rapacité à toutes les circonstances de la vie privée, de dépister le 
contribuable et de lancer contre lui le meute de ses subordonnés, 
chacun cherchant sa proie, praedam quem devoret. On a vu toutes les 
précautions qu'il prend pour empêcher les immunités de donner lieu 
à des fuites, pour recueillir en temps voulu les successions des céli- 
bataires ou des vieilles gens sans enfants, pour faire servir les prohi- 
bitions matrimoniales à de fructueuses revendications. Mème quand 
il est contraint par des raisons supérieures de moralité publique à 
laisser à des enfants une part de l'héritage paternel, il se hâte de 
prélever la sienne et ne rentre les griffes qu'en grondant et rechignant. 
Voici un article bien caractéristique (art. 45) : « Quand un bourgeois 
a épousé une Égyptienne, s'il meurt sans enfants. le fisc recueille ses 
acquèêts; s'il laisse des enfants, le fisc en retient les deux tiers; 
quand il a eu précédemment des enfants d’une bourgeoise... » (ce 
mariage antérieur n'étant pas mixte, le fisc va-t-il laisser la voie libre 
aux héritiers légitimes? on va voir) ... s'il a eu d’une bourgeoise 
trois enfants ou davantage. c'est à ceux-ci qu'iront les acquèêts; s'il 
y en a deux. ils auront le quart ou le cinquième; s'il y en a un. la 
moitié », c'est-à-dire la moitié de la part qui reviendrait à chacun 
des héritiers, s'ils étaient deux“. Plus choquants encore sont les 


® M. Théodore Reinach (p. 83 du recueille la moitié du tout. « Décision 
tirage à part) croit que l'enfant unique assez bizarre, dit-il, puisque un enfant 
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articles sur les enfants trouvés (art. 41, 107). Le brave homme qui 
s’est permis de ramasser un enfant exposé sur le dépotoir du village, 
pour l’élever et faire de lui son fils, doit renoncer à l'espoir de lui 
laisser son patrimoine entier : à sa mort le fisc en prend le quart. 
Inutile d'ajouter à ce texte le mot de punition, qui n y figure pas: le 
fait de la confiscation est assez significatif et assez odieux. Ailleurs, on 
assiste à une lutte tragi-comique, dont l'enjeu est encore un patri- 
moine. Les débiteurs du fisc essaient de sauver une partie de leur 
bien en ajoutant au terrain occupé par le tombeau de famille, et par 
conséquent, insaisissable, des annexes, surtout des jardins, qu'ils 
espèrent englober dans le privilège de la res religiosa. L'idiologue 
riposte par une constitution de Trajan et n'excepte de la confiscation 
que le monument proprement dit. Il ne faut pas que les vivants, pour 
échapper au fisc, se réfugient à l'ombre des morts. 

Nous n'avons fait et voulu que montrer par quelques exemples 
tout ce qu'on peut trouver dans le Gnomon de l’Idiologue, avec un 
guide aussi savant et sagace que M. Théodore Reinach. Les études 
auxquelles donnera lieu un texte de cette importance ne tarderont pas 
à en combler les lacunes, à en corriger les lectures encore douteuses", 
à en fixer plus complètement l'interprétation. Nous aurons alors 
entre les mains un des documents les plus précieux qui soient à con- 
sulter sur l'administration d'une province et sur l’histoire du droit 


au siècle des Antonins. GLOTZ. 
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lit é4...vou et traduit de « même ordre » 
non sans exprimer un doute, En 


unique est ainsi traité aussi favorable- 
ment, sinon plus, que deux! » Mais le 
étaient 
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texte (ikv Ôè Ôuo, Tù Téraoro, À 7 
réurtov, êxv dé Ëv, rè Auiou) peut se 
comprendre d'une manière plus lo- 
gique. 

Je voudrais proposer ici une res- 
titution à l'article 85. « Quand un 
sanctuaire manque de personnel, y 
est-il dit, il peut emprunter des prêtres 
à un sanctuaire de même .. », £5 ôu..…. 
ou. M. Schubart n'admet pas la possi- 
bilité de éu[wvuu ou, de même nom, de 
mème invocation. On ne peut donc 
pas songer non plus à éu[ovoulou, de 
même règle. M. Théodore Reinach 


fait, les temples égyptiens 
divisés en classes, les ro@ra ‘ea 
et les £Aasoova tecx (Walter Otto, 
Priester und Tempel im hellenistischen 
Ægypten, t. Ï, p. 18, 97, n. 4; t. Il, 
p. 310). Comme les temples de pre- 
mière classe étaient appelés aussi 
Adywua ([d., bid., cf. art. 85), ne peut- 
on pas supposer que Àôyos était le 
terme qui désignait une classe et qu'on 
qualifiait Àéyuæ« par excellence les 
temples rewrou Àéyou? Dans cette 
hypothèse, s'imposerait la restitution 
ôu[0À07 Jou. 
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Josgpua 1. S. Wairakes. Motya, a 
phænician colony in Sicily. Un vol. 
in-8 de xvi-357 p., avec 116 illustra- 
tions, deux cartes et une planche 
en couleur. Londres, G. Bell and 
Sons, 1921. 


Motyé, située non loin de Marsala, 
est un des centres phéniciens les plus 
anciens de la Sicile; la ville était 
établie sur une île voisine du rivage, 
l'ile actuelle de San Pantaleo, au 


milieu d'une baie bien abritée, à pro- 


ximité de l'Afrique, Elle est men- 
tionnée par Thucydide (VI, à, 6) 
comme un des trois points de La 
Sicile où les Phéniciens se seraient 
réunis quand ils furent refoulés par 
la colonisation grecque. Plus tard, 
Motyé, qui était le port le plus favo- 
rable au débarquement des armées 
puniques, servit de base aux Cartha- 
ginois dans leurs entreprises en 
Sicile et la cité phénicienne fut peut- 
être renforcée par des éléments car- 
thaginois. Ce qui rendait Motyé si 
précieuse pour Carthage causa sa 
perte; Denys l'Ancien, voulant chas- 
ser Carthage de Sicile, s'empara de la 
ville en 398 et la ruina de telle façon 
qu’elle ne s'en releva jamais. 

Les ruines de Motyé n'avaient 
pas fait jusqu'à ces derniers temps 
l’objet de fouilles étendues et métho- 
diques. Un Anglais installé,sur place, 
M. Whitaker, lequel s'est rendu 
acquéreur de San Pantaleo, a dans 
les années qui ont précédé la guerre, 
entrepris au cours de nombreuses 
campagnes l'exploration de ce site 
important et ce sont les résultats de 


SAVANTS. 


ces investigations, dont M. Pace, 
dans les Motisie degli Scavi (1915, 
P. 431-446), nous avait déjà donné 
un résumé, qu'il publie aujourd'hui. 

M. Whitaker, par ses heureuses 
recherches, a rendu un réel service 
à la science et il n'est que juste de 
l'en remercier. Son livre, accom- 
pagné de plans précis et de bonnes 
figures, nous permet de nous rendre 
compte, dans des conditions satis- 
faisantes, de ce qui fait à nos yeux 
l'intérêt de l’ancienne Motyé, de ce 
qu'a été sa fortification, son port, sa 
nécropole. 

La fortification de Motyé, qui 
entourait complètement l'île, se com- 
posait d'un seul rempart ayant 
2500 mètres de circonférence, en 
avant duquel faisaient saillie une 
vingtaine de tours, généralement de 
plan rectangulaire. L'appareil du 
mur est de plusieurs types différents, 
ce qui témoigne de travaux accomplis 
à diverses époques. L'entrée prin- 
cipale, celle à laquelle aboutissait la 
chaussée qui reliait l'fle à la Sicile, 
était au Nord-Ouest; on pénétrait 
dans un couloir que défendaient deux 
bastions en forme de trapèze et on 
avait à franchir successivement deux 
groupes de portes séparés par une 
distance de 22 mètres : le premier 
avec deux passages juxtaposés, fermés 
peut-être à chaque extrémité par une 
porte et dont l'un semble avoir été 
réservé aux piétons, l'autre aux véhi- 
cules; le second, formé d'une série 
de trois doubles pories qui se sui- 
vaient en profondeur à des intervalles 
de à mètres. 
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Le port de Motyé qu'a dégagé 
M. Whitaker est un petit bassin rec- 
tangulaire mesurant 51 mètres de 
long sur 35 de large; un chenal, 
bordé de quais, long de 30 mètres, le 
relie à la mer et débouche près du 
bastion qui couvre à l'Ouest la porte 
sud de l'enceinte. Aux abords de cette 
porte, on a recueilli des merlons à 
sommet cintré qui originairement 
surmontaient la muraille. 

La partie nord du rempart traverse 
une des nécropoles de Motyé. Cette 
nécropole fut en usage de 550 à 65a 
environ; plus tard, on enterra sur la 
côte sicilienne, au point dénommé 
Birgi. Deux cents tombes ont été ou- 
vertes dans le cimetière primitif; sauf 
quelques-unes groupées les unes à côté 
des autres, elles sont toutes à inciné- 
ration, ce qui constitue dans les rites 
funéraires phéniciens une nouveauté, 
dont les fouilles récentes de Car- 
thage nous apportent pour la même 
époque un autre exemple significatif. 
‘À Motyé, les résidus de la crémation 
sont renfermés dans de grosses jarres 
en terre cuite, ou quelquefois dans 
des coffrets de pierre faits soit d'un' 
seul bloc dans lequel a été ménagée 
une cavité rectangulaire, soit de dalles 
dressées. Ces récipients sont enfouis 
dans le sol et autour d'eux ,est dis- 
posée une vaisselle en céramique, 
de fabrication locale, au choix de 
laquelle certaines règles paraissent 
avoir présidé, comme à Carthage à 
la même date; la poterie présente 
également de grandes analogies avec 
la poterie contemporaine de Car- 
thage; cependant à Motyé on ne ren- 
contre ni lampes ni brûle-parfums; 
des stèles ofirent, gravé très gros- 
sièrement au trait, un cippe, parfois 
deux; pas de statuettes; quelques 
armes, des vases protocorinthiens, 
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des bijoux, des amulettes, des frag- 
ments d'œufs d’autruche peints. A 
part les vases de fabrication locale, 
le contenu des tombes montre de 
grandes affinités avec le mobilier des 
nécropoles siciliennes archaïques: 
dans certains cas, il lui est absolu- 
ment identique. 

Dans la nécropole de Birgi, sur la 
côte sicilienne, qui fut en usage du 
milieu ou de la fin du vu siècle jus- 
qu'au début du 1v°, c'est au contraire. 
sauf dans quelques tombes voisines 
du rivage, lesquelles sont les plus 
anciennes, l'inhumation qui est pra- 
tiquée : on n'était plus limité mainte- 
nant par le manque de place. Les 
défunts étaient déposés non pas dans 
des caveaux, car le sol n'était pas 
suffisamment solide pour qu’on pât y 
creuser des chambres funéraires, 
mais dans des sarcophages en grès: 
deux de ces sarcophages sont sou- 
vent superposés, parfois trois sont 
ainsi placés l'un sur l’autre : peut-être 
avaient-ils reçu des défunts d’une 
même famille. Le mobilier n'est pas 
plus riche que dans les sépultures 
antérieures; beaucoup de tombes ont 
été violées. 

L'influence grecque s'est exercée 
d'une façon très sensible sur les Phé- 
niciens de Motyé. Les parties de la 
fortification qui sont de belle con- 
struction bien appareillée et qui ont 
servi à réparer ou à renforcer une 
enceinte bâtie d'abord en blocs qua- 
drangulaires irrégulièrement dis posés. 
ne diffèrent pas du grand rempart de 
Denys à Syracuse. La porte exté- 
rieure nord rappelle, malgré certaines 
différences, le Dipylon d'Athènes: 
quant à la porte intérieure nord, elle 
peut donner une idée approximative 
de l’Hexapylon des Epipoles de Syra- 
cuse. C'est aux Grecs que Motyé 
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emprunta l'usage de la crémation; 
les modes architecturales grecques y 
étaient très répandues : une maison 
où l'on a trouvé notamment des cha- 
piteaux doriques est ornée d'un pave- 
ment en cailloux noirs et blancs, dont 
les compartiments sont occupés par 
des combats d'animaux ; M. Whitaker 
fait remonter cette sorte de mosaïque 
à la seconde moitié du v° siècle ; elle 
serait ainsi antérieure à celle du 
pronaos du temple de Zeus à Olympie 
qui est attribuée à la première moitié 
du 1v*. 

M. Whitaker termine son livre par 
un chapitre sur le Musée de Motyé. 


Ce chapitre sur certains points aurait: 


gagné à être plus développé; par 
exemple tout ce qui est dit de la 
poterie importée est beaucoup trop 
sommaire : il aurait fallu des descrip- 
tions plus précises et plus détaillées 
des vases. Dans sa première partie, 
l'auteur nous a donné sur les Phéni- 
ciens et leurs colonies des renseigne- 
ments généraux qui n'étaient pas 
indispensables, — surtout depuis 
l'apparition de l'ouvrage de M. Gsell, 
Histoire ancienne de l'Afrique du 
Nord, qu'on est étonné du reste de 
ne pas voir cité dans la bibliographie 
de la page x11; — nous aurions eu 
davantage de profit à être plus com- 
plètement documentés sur le Musée 
de Motyé, sur quelques-uns des objets 
qu'il renferme et que M. Whitaker 
connaît mieux que personne. Ce léger 
regret ne nous empêche certes pas de 
considérer le volume comme une con- 
tribution importante aux études d'ar- 
chéologie punique. 
A. MerLin. 


WALTHER VON WARTBURG. Franzsôüsis- 
ches etymologisches Wôrterbuch. Eine 
Darstellung des galloromanischen 
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Sprachschat:es. Lieferung, 1, 80 p., 
in-80, Bonn et leipzig.-Kurt Schroe- 
der, 1922. 


Ce livre est destiné à nous donner 
pour la première fois le lexique 
complet des idiomes romans employés 
dans les pays de l'ancienne Gaule. Il 
doit comprendre, en principe, les mots 
relevés à toutes les époques et dans 
tous les milieux. Comme l'indique le 
titre, c'est avant tout un tableau du 
vocabulaire gallo-roman. Le groupe- 
ment étymologique n'est qu'un moyen 
de présentation. L'auteur en eût pré- 
féré un autre: il a dû choisir celui-ci 
parce qu'il avait à considérer des 
mots anciens, connus seulement par 
des textes de régions indéterminées. 
M. WW. von Wartburg apprécie avant 
tout les avantages du groupement 
géographique ou sémantique des mots, 
et il se préoccupe moins de servir la 
phonétique en particulier que l'histoire 
des mots en général. Il eût aimé 
pouvoir donner une géographie histo- 
rique du vocabulaire qu'il dénom- 
brait. S'il a été obligé de subordonner 
la géographie à l'étymologie, pour 
réduire les inconvénients de cette 
méthode, il a ajouté à chaque article 
un chapitre sur la répartition des mots 
et l’histoire de la chose signifiée. Il 
aura soin en outre, dans la table, non 
seulement de relever les éléments du 
lexique, mais de grouper, sous des 
noms de choses, des renvois aux mots 
qui expriment la même idée. A titre 
d'exemple, nous sont communiqués 
les relevés du mot imbécile, soit 
quelque deux cents références à des 
familles de mots, ou à des mots parti- 
culiers, par lesquels l’idée a été, ou 
est encore signifiée. Les mots d'origine 
inconnue, un vingtième environ des 
matériaux réunis, seront groupés dans 
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l'ordre sémantique, après le diction- 
naire étymolofique. 

On conçoit qu’une entreprise sem- 
blable soit engagée pour l'ensemble 
des langues romanes, on conçoit sur- 
tout qu'elle soit menée à bien pour 
une seule de ces langues, mais pour- 
quoi considérer deux langues, le fran- 
çais et le provençal? M. W. von 
Wartburg répond que la géographie 
et l'histoire donnent au domaine de 
ces deux langues une unité par rapport 
aux autres pays de la Romania, et 
que, au demeurant, il est difficile de 
rattacher strictement tel parler à l’un 
plutôt qu'à l'autre des deux idiomes 
principaux. Les raisons sont bonnes; 
le seraient-elles moins, que nous ne 
nous plaindrions pas, en France, d'un 
défaut de logique qui nous vaut de si 
grands avantages pratiques. 

Les sources du livre sontau premier 
chef les dictionnaires particuliers, qui 
ne considéraient qu'une époque ou 
qu'une région. N'ont pas été pris 
en considération les mots d'argot et 
les noms de personnes, mais les 
noms de lieux sont retenus quand 
ils ont existé, ou existent encore, 
comme noms communs, tels que verne, 
rouvre, eic. 

Le texte, hérissé d'abréviations 
considérables mais indispensables, 
est clairement disposé et soigneu- 
sement imprimé. Que l'auteur, qui 
est Suisse, n'a-t-il pu rédiger son 
livre en français! Il eût atteint un 
public bien plus grand sans nuire 
beaucoup aux lecteurs de langue 
allemande habitués à la langue fran- 
çaise par leurs études spéciales, 
Heureusement les définitions sont 
données dans la langue des diction- 
naires consultés. donc, presque tou- 
jours en français. 


Ce premier fascicule comprend 
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quatre-vingts pages et se termine par 
l'article amaitja; de cette étendue on 
peut déduire que le livre aura plus de 
deux mille pages, sans les tables. 
Souhaitons très vivement que l'im- 
pression puisse se poursuivre rapi- 
dement et que M. von Wartburg, à 
qui une dizaine d'années ont suff, 
malgré des occupations profession- 
nelles, pour rassembler et coordonner 
ses matériaux, ait la satisfaction de 
voir bientôt son œuvre achevée. Que 
dans le produit d'un tel labeur des 
fautes soient nombreuses, l'expérience 
le démontrera fatalement. L’intérèt 
de travaux de ce genre est dans leur 
masse. Le mérite est avant tout de les 
entreprendre et de les faire aboutir. 
Lorsque, comme ce livre, ils témoi- 
gnent non seulement de conscience et 
d'activité, mais encore d'un sens lin- 
guistique très averti, il ne faut point 
leur marchander notre estime et 
notre reconnaissance. 


C. Brune. 


F. Buzic. Stridone, luogo natale di 
S. Girolamo, studio storico geogra- 
fico (Estratto dalla Miscellanea 
Geronimiana). Roma, Tip. polig. 
vaticana, 1920. 


À l'occasion du centenaire de la 
mort de saint Jérôme, un volume de 
mélanges fut publié à Rome en r920, 
où figurait le présent mémoire de 
Mgr Bulic, l'érudit et méritant archéo- 
logue dalmate. L'auteur aborde une 
question que les rivalités de clocher 
ont passionnée, depuis le xv® siècle. 
L'Istrie réclame saint Jérôme et place 
Stridon sa ville natale à Sdregna. 
Mais d'autres tiennent pour la Pan- 
nonie, et placent Stridon dans l'ile de 
Mur, qui a pour eux l’avantage de 
relever de l'archevêché de Zagreb. Il 
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y a un parti dalmate qui veut retrouver 
Stridon en Dalmatie. Il y a même un 
parti neutre qui renonce à se pro- 
noncer soit pour l'istrie, soit pour la 
Pannonie, soit pour la Dalmatie. On 
ne connaît Stridon que par ce que 


nous en dit saint Jérôme en nous. 


apprenant quil y est né, « oppido 
Stridonis quod a Gothis eversum Dal- 
matiae quondam Pannoniaeque confi- 
nium fuit. » Stridon était quondam, 
c'est-à-dire avant d'avoir été détruite 
par les Golhs, sur les confins de la 
Dalmatie et de la Pannonie. Mgr Bulic 
étudie ce texte avec infiniment de soin. 
Il le rapproche d'une inscription 
publiée en 1882 et mentionnant que 
les limites entre le territoire de Salviae 
et le territoire de Strido ont été déter- 
minées par les soins d'un iuder datus a 
Flavio Valerio Constantio P. P. Daim., 
c'est-à-dire par le futur empereur 
Constance Chlore, du temps qu'il était 
praeses de la province de Dalmatie. 
Sur la foi de cette inscription, Mgr 
Bulic identifie Stridon avec la localité 
bosniaque actuelle de Grahovopolje. 
Mais il est obligé de défendre l'authen- 
ticité de l'inscription, qui est suspecte 
à Hirschfeld et a Mornmsen. Le dernier 
mot est-il dit? 


Pierre BATIFFoL. 


LoNGWonrTa-CHAMBRUN. Giovanni 
Florio. Un vol. in-8 de 226 p. Paris, 
Payot, 1921. 


Giovanni Florio, maître de langues 
à Oxford, puis à Londres, sous Élisa- 
beth et Jacques [‘", lecteur de la reine 
Anne de Danemark, femme de ce 
dernier souverain, est peut-être un peu 
moins oublié que ne le ferait croire le 
début de ce volume. Si ses manuels de 
conversation sont assurément négligés 
(et pour cette raison, entre autres, 


que les exemplaires en sont devenus 
rares, et, pour l'un, introuvables), 
sa traduction anglaise de Montaigne, 
assez peu fidèle, mais bien écrite, se 
réimprime encore et tient même sa 
place dans une collection populaire : 
son dictionnaire italien-anglais est 
bien connu des philologues: enfin, 
comme ce polyglotte se trouva être, 
tout comme Shakespeare et vers le 
même temps, l'un des protégés du 
comte de Southampton, quiconque 
s'occupe du grand, poète a été amené 
à se demander si les deux hommes 
ont été en relations, si l'un n'aurait pas 
par hasard initié l'autre à la langue et 
aux choses d'Italie, si enfin, comme le 
veulent plusieurs, Florio a fourni des 
traits au Holofernesde Peines d'amours 
perdues. 
L'examen de ces trois dernières 
questions, lesquelles, comme tout ce 
qui touche à Shakespeare, piquent par- 
ticulièrement la curiosité, occupe plus 
de la moitié du présent ouvrage. Elles 
y sont étudiées de plus près, discutées 
plus à fond qu'elles ne l'ont jamais 
été jusqu'ici. À chacune des trois, 
après une augmentation très serrée, 
fondée en partie sur les concordances 
patiemment relevées et certainement 
très frappantes, Mme de Chambrun 
donne une réponse catégoriquement 
affirmative. Certains indices l'incli- 
nent même à penser que Shakes- 
peare aurait eu Florio pour maître non 
seulement d'italien, mais de français. 
Si, sur ce dernier point surtout, et 
même sur les autres, quelques lecteurs 
n'arrivent point à une conviction aussi 
entière, la plupart accorderont sans 
doute qu'il y a tout au moins de 
fortes raisons de croire que Shakes- 
peare s'est servi et souvenu des ou- 
vrages de Florio, et qu'il est pro- 
bable aussi, quoique à un moindre 
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degré, qu'il a personnellement connu 
celui-ci, 

Intéressant par le problème qui 
vient d'être signalé, Florio ne l'est pas 
seulement par là. Ce fut le plus en 
vue, et peut-être le plus actif, de tous 
ces Italiens, exilés volontaires ou non, 
qui s'en furent dans la lointaine et 
pour eux barbare Grande-Bretagne, 
enseigner la langue, les lettres ou les 
arts de leur pays et qui firent briller 
dans cette brumeuse contrée un reflet 
de leur glorieuse Renaissance, reflet 
qui pour un temps, aux yeux de leurs 
disciples, les illumina, les transfigura 
vraiment eux-mêmes. 

L'homme, au reste, pour autant 
qu'on puisse le conuaître aujourd'hui, 
semble avoir été singulier : instruit, 
certainement; selon toute apparence 
ambitieux et persévérant (lui-même 
s'appélait et se faisait appeler le 
Résolu); probablement quelque peu 
pédant, glorieux et irascible. Un trait 
curieux est le peu de goût qu'il 
marque pour la langue anglaise, qu'il 
parvint pourtant à posséder fort bien, 
mais à laquelle il préférait l'italien et 
le français; il critiquait aussi assez 
librement les Anglais, tout en se 
proclamant ou se laissant proclamer 
Anglais de cœur (il l'était même de 
naissance, quoique fils d'Italiens) dans 
l'inscription placée au bas de son 
portrait. Il y a peut-être quelque 
excès à le qualifier, comme on le fait 
ici, d'apôtre de la Renaissance, mais, 
représentant et interprète de l'Italie 
auprès des plus grands personnages 
de l'Angleterre, introducteur des 
Essais de Montaigne en ce pays, il 
méritait à ce double titre, sans parler 
d'autres plus douteux, d'être tiré de la 
pénombre où on ne faisait guère que 
l'entrevoir. Au prix de recherches 
étendues et consciencieuses, Mme de 
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Chambrun a recueilli tout ce quil 
était possible de savoir sur sa vie et 
sur sa personne; elle a analysé minu- 
tieusement son œuvre, et replace 
l’auteur dans le monde politique et 
mondain où il fut accueilli et estimé. 
Elle nous a donné un livre plein de 
faits, d’aperçus, d'hypothèses souvent 
plausibles et toujours ingénieuses. 
érudit sans aridité, et qui jette, sur 
Shakespeare peut-être, en tout cas sur 
son entourage immédiat, quelques 
lueurs nouvelles. 
A. Barszacv. 


Joux S. C. Brice. À history of 
France from the death of Louis XJ.T.I. 
Reign of Charles VIII, Regency 5j 
Anne of Beaujeu, 1483-1493. 1 vol. 
in-8, xvi-295 p. Oxford. At the Cla- 
rendon Press. 1121. 


Jusqu'à quelle date M. Bridge 
compte-t-il mener cette histoire quil 
commence à la mort de Louis XI? Si 
j'en juge par ce premier volume. qui 
contient près de 300 pages pour li 
seule Régence d'Anne de Beaujeu. 
l'œuvre aura un développement consi- 
dérable. 

M. Bridge étudie successivement la 
marche du pouvoir monarchique au 
xv*° siècle et l'état de la royauté à la 
mort de Louis XI, en face de nom- 
breuses hostilités à l'étranger ou à 
l'intérieur du royaume. Le second 
chapitre est consacré à la liquidatior 
du règne précédent et à l'établissement 
de la Régence, confiée à Anne de 
Beaujeu; il se termine par un examen 
du rôle véritable de la Régente, com- 
paré à celui que quelques historiers 
ont attribué à son mari. L'histoire de< 
Etats généraux de 148% réclamés par 
les Princes remplit le troisième cha- 
pitre. 
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Avec le chapitre 1v, l'auteur aborde | 1498) inaugure une nouvelle période 


les affaires de Bretagne, auxquelles il 
donne non sans raison une grande 
importance (on trouvera à la fin du 
volume un tableau généalogique de la 
famille très compliquée des ducs, 
depuis le xiri° siècle). Les chapitres v 
et vi exposént les péripéties de la 
guerre et de la diplomatie, qui em- 
brasse l’ouest de l'Europe, jusqu’après 
le traité de Sablé, avec l'épilogue du 
mariage si traversé d'intrigues d'Anne 
de Bretagne et Charles VII (chap. vit). 
M. Bridge en indique bien les consé- 
quences durables. Mais aussi le résultat 
immédiat, comme il arrive souvent, 
fut la retraite légèrement forcée d'Anne 
de Beaujeu devenue inutile, alors 
qu'elle avait si largement contribué au 
succès de cette politique de dix années 
(chap. vi). 

M. Bridge a dressé le catalogue des 
ouvrages consultés ou à consulter. Ce 
n'est peut-être pas la meilleure partie 
de son travail. Certaines « sources » 
n’ont véritablement pas de valeur 
et, dans la liste des ouvrages, on en 
trouve plus d’un inutile, soit à cause 
de son objet, soit à cause de son 
mérite propre. Pourquoi Le Manuel 
du Libraire? Pourquoi Langlois et 
Stein : Manuels de Bibliographie histo- 
rique. Les Archives de l'histoire de 
France ? Ces sortes de livres devraient 
en tout cas être classés à part, comme 
aussi la Bibliographie des travaux 
historiques de Lasteyrie et Vidier. Le 
Dictionnaire des institutions de la 
France de Chéruel, aussi bien que la 
Grande Encyclopédie n'ont rien à 
offrir d'utile, à propos de la Régence 
d'Anne de Beaujeu. 

Ces réserves n'enlèvent rien à 
l'intérêt du livre. M. Bridge ouvre son 
introduction, en indiquant que la date 
de 1483 (plutôt peut-être de 1494 ou 


dans l'histoire de la littérature, de 
l'art, de la découverte du monde, de 
l'économie politique, des pouvoirs 
monarchiques. C'est dans les volumes 
suivants qu'il y aura lieu d'étudier la 
part prise par la France à ces grands 
mouvements de réaction, d'une part, 
de rénovation, de l'autre. On y suivra 
l'auteur avec beaucoup d'intérêt. 


H. Lemonxrier. 


Baron Canra De Vaux. Les penseurs 
de l'{slam.T. 1. Les souverains, l'his- 
toire et la philosophie politique. 
T. Il. Les géographes, les sciences 
mathématiques et naturelles. Paris, 
2 vol. in-12, vn1-383 et 4oo p. Paris, 
Geuthner, 1921. 


M. Carra de Vaux, dont on connaît 
les travaux utiles et approfondis sur 
l'histoire des sciences et la philosophie 
chez les Arabes, a entrepris de donner, 
en cinq volumes, une revue générale 

‘du développement de la pensée chez 
les littérateurs et les savants écrivant 
en langue arabe. C'est une œuvre 
bonne et profitable; le monde de 
l'islamisme, dont le développement 
dans le temps embrasse treize siècles 
et dans l'espace s'étend sur le nombre 
considérable d'au moins deux cent 
cinquante millions d'adhérents, est au 
fond peu connu en Europe, en dehors 
d'un petit nombre de spécialistes ; son 
étude n'entre pas dans le cadre des 
humanités, et pour l'enseignement 
supérieur, rares sont les chaires qui 
lui sont spécialement attribuées. De 
là proviennent des malentendus fré- 
quents, dont la répercussion sur la 
politique est désastreuse. On continue 
d'ignorer l'Orient qui, pourtant, 
depuis le milieu du xix° siècle, est en 
voie de transformation. Si l’œuvre de 
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M. de Vaux contribue à dissiper des 
erreurs qui se transmettent de géné- 
ration en génération sans que per- 
sonne songe à les dissiper (sauf les 
initiés dont la voix se perd ordinaire- 
ment dans le désert), elle sera la bien- 
venue. 

Le second volume est parfait; l'au- 
teur est sur un terrain qu'il connaît 
bien. Le premier soulève, au contraire, 
des objections. [Il semble qu'il devrait 
débuter par une étude sur Mahomet; 
car s'il y a un penseur, c'est bien ce fon- 
dateur d'une nouvelle religion, tout à 
faitillettré ‘il ne savaitni lireniécrire), 
qui n'avait comme renseignements 
que des conversations avec des Juifs 
et des chrétiens à peine plus instruits 
que lui-même, ne connaissant guère 
que les apocryphes de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, et qui.a réussi à 
produire un livre parlé considéré 
comme sacré, comme la parole même 
de Dieu, par l'énorme ensemble de 
ses croyants. Si l'épithète de génie 
s'applique jamais à quelqu'un, c'est 
bien à cet homme qui, avec ces moyens 
insuffisants, est prophète à la Mecque, 
homme d’État et législateur à Médine. 
Ses précurseurs également méritaient 
d'être connus le poète chrétien 
l'Adi ben Zéïd, des ‘Ibâd de Hfra sur 
l'Euphrate, et ce mystérieux Oméyya 
ben Abi'ç-Çalt qui, par ses poésies, 
répandait dans l'Arabie anté-islamique 
les légendes bibliques et dont quelques 
vers, bien frappés, me semblent avoir 
passé dans le texte du Coran — incon- 
sciemment, bien entendu. 

Au lieu de cette introduction qu'on 
attendait, nous voyons Île premier 
volume débuter par les Khalifes 
Abbassides, Mançoùr et Hâroûn er- 
Réchtd, alors quele Khalifat purement 
arabeavait disparu : les Persans se sont 
vengés de Aädisiyya et de Nèhäwend 
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en mettant à bas les Oméyyades à l 
bataille du grand Ab; la fondation 
de Bagdad, à la limite des populs- 
tions iraniennes et araméennes, plaçait 
le centre de l'empire loin des capi- 
tales primitives de l'État déjà con- 
stitué, c'est-à-dire Médine et Koûf: 
aussi l'occident musulman, Espagne 
et Maghreb, échappe-t-il bien vite à 
l'emprise de la nouvelle dynastie. 
Toute cette période, fertile en grands 
événements et même en grands 
hommes, témoins Mô'âwiya I°, fils 
de cet Abou-Sofyan qui avait essayé 
de défendre la Mecque contre les 
attaques du prophète de Médine, et 
‘Omar Il ben ‘Abd-el'Aztz, le seul 
prince vraiment croyant de la lignée 
des Oméyyades, est passée sous 
silence. Saladin, chef kurde que ses 
luttes contre les Croisés ont rendu 
populaire, grand organisateur et sou- 
verain chevaleresque, Houlagou, con- 
tinuateur des destructions commencées 
par son grand-père Tchinggiz-khan, 
viennent assez singulièrement à la 
suite des premiers noms cités; mais 
l'auteur passe rapidement sur l'his- 
toire du Khalifat. 

La littérature lui offre une plus 
abondante moisson; en effet, nous 
passons en revue successivement non 
seulement les historiens arabes, mais 
encore les persans et les turcs : vaste 
synthèse. Il y a de bonnes pages sur 
Mävwerdt et ses constitutions politi- 
ques, sur Ibn-Khaldoûn et sa philoso- 
phie de la société arabe telle qu'on l 
comprenait au xv° siècle, sur le rôle 
d'Akbar dans l'Inde, sur le ministre 
des Seldjouqides, Nizhâm-el-Molk. La 
poésie arabe n'a qu'un petit nombre 
de pages; on n'y distingue pas suf- 
samment la farge inspiration des 
poètes anté-islamiques et contempc- 
rains du prophète, de la production 
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mièvre et précieuse des poètes de la 
cour de Bagdad, influencés par le 
milieu iranien. Les proverbes et les 
contes mettront le public au courant 


des dernières recherches sur les ques- 


tions d'origine. 

Somme toute, un bon vade-mecum 
pour toute personne qui, sans être 
orientaliste, désire s'initier à la con- 
naissance et à la compréhension d'une 
civilisation qui nous paraît au premier 
abord étrangère, bien que son 
influence, au moyen âge, se soit éten- 
due fort au delà des frontières poli- 


tiques. 
CI. Huarr. 


Recueil des Publications scientifiques 
de FeroiNAND De Saussure. Un vol. 
in-8, 641 pages. Genève, éditions 
Sonor, 1922. 


Le 22 février 1913, Ferdinand de 
Saussure mourait après une longue 
maladie à l'âge de cinquante-six ans. 
Outre l'état de santé qui avait diminué 
ses forces, sa méfiance vis-à-vis de 
lui-même, sa crainte de l'erreur, son 
souci toujours plus vif de la perfection 
l'avaient dans les dernières années 
amené à réduire à l'extrême le nombre 
de ses publications ; et, d'une pensée 
si forte et si délicate à la fois, il était 
à craindre que seuls ses auditeurs 
pussent garder le souvenir dont elle 
est digne. Grâce à la pieuse activité 
des disciples genevois du maître, cette 
appréhension est aujourd'hui dissipée. 
En 1916, MM. Ch. Bally et A. Seche- 
haye faisaient paraître le cours de 
Linguistique générale professé à 
Genève par de Saussure de 1906 à 
1911, et malgré les circonstances 
défavorables, le livre connaissait un 
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tel succès qu’une deuxième édition en 
est devenue nécessaire “). Aujourd'hui 
MM. Ch. Bally et Léopold Gautier 
publient le Recueil des publications 
scientifiques de F. de Saussure. Outre 
le fameux Mémoire sur le système 
primitif des voyelles indo-européennes 
(1878) qui, en révélant le génie du 
Jeune linguiste, — il avait alors vingt 
etun ans — rénovait toute la linguis- 
tique indo-européenne, et la thèse de 
doctorat qu'il soutint à Leipzig en 
1880, De l'emploi du génitif absolu en 
sanscrit, on y trouvera les nombreux 
articles qu'il avait dispersés entre 
autres dans les Mémoires de la Société 
de Linguistique,etdansdivers volumes 
de Mélanges auxquels son aimable 
obligeance, triomphant de ses scru- 
pules, lui faisait un devoir de colla- 
borer. 

Le recueil sera bien accueilli. L’en- 
seignement de F. de Saussure n'a pas 
vieilli, il est toujours aussi suggestif, 
et tout linguiste aura profit à lire ou 
relire ces pages écrites dans une 
langue sobre et pleine, où l'érudition 
impeccable est mise au service d'une 
pensée qui la domine. Ce qui fait 
le mérite des articles de F. de 
Saussure, c'est que toujours ils 
sont inspirés par une idée générale, 
et que les faits viennent 8 ÿ ranger en 
un corps de doctrine. Au début même 
de sa carrière, c'est sur le « Système » 
des voyelles que sa réflexion s'était 
portée, et depuis c'est le mème esprit 
systématique qui anima ses recher- 
ches. Une remarque sur la loi des 
3 brèves en grec l'amène à fixer le 
principe fondamental du rythme indo- 
européen, fondé sur la quantité, non 
sur l'accent (Une loi rythmique de la 
langue grecque, Mélanges Graux, 
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Recueil, p. 364); une Note sur la 
forme du grec Bou-xokos en face de 
ai-x6h05 (Recueil, p.417)a pour résul- 
tat de résoudre un problème d’ordre 
général posé par les gutturales labio- 
vélaires de l’indo-européen ; une autre 
Note sur un point de la phonétique des 
consonnes en indo-européen (Recueil, 
p. 420) est de nature à éclairer la 
question si complexe et si délicate de la 
syllabe et de la coupe syllabique. On 
sait combien les élèves de M. de Saus- 
sure, tant Français que Suisses, sont 
restés fidèles à ces principes et à cette 
méthode. 


OUVRAGES RÉCEMMENT PARUS. 


Le volume est muni de tables et 
d'un index extrémement précieux. 
L'impression en est remarquablement 
correcte. Toutefois les reviseurs ont 
laissé subsister un lapsus qui fausse 
l'exposé, et qui, à ce titre, mérite 
d'être signalé. A la page 6u2, ligne 4, 
il faut lire le quatrième pied et non le 
troisième. L'erreur était déjà dans 
les procès-verbaux de la Société de 
Linguistique; on doit à R. Gauthiot de 
l'avoir signalée et corrigée dans l'Er- 
rata de son livre sur la Fin de mot en 
indo-européen, p. 229. 

| ‘A. ErNour. 
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R. B. Appleton. The elements of 


greek philosophy from Thales to Aris- 
totle. London, Methuen, 1922. 

Choix d'inscriptions de Délos, avec 
traduction et commentaire par F. 
Dürrbach. Tome 1. Textes historiques. 
1° fasc. In-4. Paris, E. Leroux, 
1922. 

W. £. Heitland. The roman fate. 
In-8, 80 p. Cambridge University 
Press, 1922. 

Inscriptions latines de l'Algérie. 
Tome I. Inscriptions de la Procon- 
sulaire, recueillies et publiées par 
S. Gsell. In-fol., xvi-458 p. Carte. 
Paris, Ed. Champion, 1922. 

S. Reinach. Répertoire des peintures 
grecques et romaines. II1. Paris, 
E. Leroux, 1922. 

T. von Schefer. Die Schünheit Ho- 
mers. In-,, 238 p., pl. Berlin, Propy- 
lien-Verlag, 1922. 
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R. J. E. Boggis. A history of the 
diocese of Exeter. In-8, xvi-6235 p. 
Norton rectory, Bury St. Edmunds, 
1922. 

Catalogue of the manuscripts and 
autograph letters in the University 
library at the central building of the 
University of London... With a descrip- 
tion of the manuscript life of Edward, 
prince of Wales, the Black Prince, by 
Charles the Herald. Compiled by 
R. A. Rye. In-4, 132”"p., Universits 
of London, 1922. 

H. Cripps-Day. On armour preser- 
ved in churches. With a general biblio- 
graphy. In-4, 154 p. Chiswick Press, 
1922. ° 

H. De Wulf. Philosophy and civili- 
sation in the Middle Ages. Princeton 
University Press, 1922. 

Diocesis Wyntoniensis. Registrun 
Johannis de Pontissara. Pars nona. 
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p. 725-804. In-8, Canterbury and York 
Society, 1922. 

Early stamped bookbindings in the 
British Museum. Descriptions of 385 
blind-stamped bindings of the XII'‘- 
XV® centuries... by J. Weale... com- 
pleted by L. Taylor... In-8, 1v-191 p., 
pl. London, Longmans, 1922. 

S. Feist. Etymologisches Wôrterbuch 
der gotischen Sprache: 3. Lief. HL-PL, 
Halle, Niemeyer, 1922. 

A guide to the antiquities of roman 
Britain in the Department of british 
and mediaeval antiquities (British 
Museum). 1n-8, xu1-136 p. London, 
1922. 

G. F. Laking. À record of european 
armour through seven centuries. Vol. 
V.1n-4, xx-383 p. London, Bell, 1922. 
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A. Marquand. Andrea della Robbia 
and his atelier (Princeton mono- 
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celtic congress, 1920. Report of 
meetings held at Edinburgh, may 
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E. Boyle O'Reilly, How France 
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du Moyen âge et de la Renaissance 
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E. Edwards. 4 catalogue of the 
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Museum. În-4, vi p. — 968 col. 
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G. F. Hill. Catalogue of the greek 


coins of Arabia, Mesopotamia and Per- 
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siain the British Museum. In-8, ccxrv- 
359 p., pl. London, Longmans, 1922. 

Hieroglyphic texts from egyptian 
stelae, etc., in the British Museum. 
Part VI (5o pl.) In-4. London, Long- 
mans, 1922. 

C. W. Hobley. Bantu beliefs and 
magic, with particular reference to the 
Kikuyu and Kamba tribes of Kenya 
colony. Introd. by G. Frazer. Ill. 
London, Witherby, 1922. 

Shapurji Kavasji Hodivala. Parsis 
of ancicnt India. With references from 
sanskrit books, inscriptions, etc. In-8, 
XxXH11-152 p. London, Luzac, 1922. 

A. Holitscher, Reise durch das 
Jädische Palästina. Ill. Berlin, Fis- 
cher, 1922. 

CI. Huart. Les saints des Derviches 
tourneurs. Récits traduits du persan 
et annotés. Tome II (Bibliothèque de 
l'École des Hautes-Études. Sciences 
religieuses. Tome XXX V1). In-8, Paris, 
E. Leroux, 1922. 

P. Lakshmi Narasu. À study of 
caste. Un-12, viu-160 p. Madras, 
K. V. Raghavulu, 1922. 

B. Malinowski. Argonauts of the 
Western Pacific : an account of native 
enterprise and adventure in the archi- 
pelagoes of Melanesian New Guinea. 
Preface by G. Frazer. Ill. London, 
Routledge, 1922. 

A. B. Mercer, Assyrian grammar 
with chrestomathy and glossary. In-#, 
vui-122 p. London, Luzac, 1922. 
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A. N. Modona. La eita pubblica e 
privata degli Ebrei in Egitto nell'età 
ellenistica e romana. Florence, 1922. 

Om Manduki Siksa or the phonetical 
treatise of the Atharva Veda, edited in 
sanskrit from the original mss., with 
an introd, appendices and an index by 
Bhagavad Datta. In-8, 60 p. London, 
Luzac, 1922. 

M. Rostovtzeff. À large estate in 
Egypt in the third century B. C. In-8, 
x1-209 p. Madison, Wisconsin Univer- 
sity, 1922. 

Jamshedji E. Saklatwalla. À biblio- 
graphy of religion (Mainly Avestan 
and Vedic). In-8, 142-xvu p. London, 
Luzac, 1922. 

A. Stein. The thousand Buddhas, 
ancient buddhist paintings from the 
Cave-temples of Tun Huang, on the 
western frontiers of China. With an 
intro. essay by L. Binyon. In-4,65 p., 
pl. I-XLVIIL London Quaritch, 1922. 

Percy Sykes. Persia. In-8, 188 p. 
Oxford, Clarendon Press, 1922. 

L. A. Waddell. Historical origin and 
economic purpose of the tower of Babel, 
and the name « Shinar » in Babylonian 
inscriptions. În-8, 10 p. London, 
Luzac, 1922. 

A. Waley. An inder of chinese 
artists, represented in the sub-depart- 
ment of oriental prints and drawings 
in the British Museum. In-8, xur- 
112 p. London, Longmans, 1922. 
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COMMUNICATIONS, 


7 juillet. M. Virolleaud commu- 
nique à l'Académie de la part de 
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MM. de Lorey et Pavie des photo- 


graphies, relatives les unes au Musée 
de Damas et à des monuments du 


Hauran, les autres au site de Resapha- 
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var | un premier fragment, découvert en 
1908, vient d'être complété par un 


bé | deuxième fragment récemment mis au 


ï<- | jour. 
te 28 juillet. M. Homolle lit une lettre 
‘ut | de M. Picard qui résume les résultats 
- | des fouilles récemment faites par 
i- | les membres de l'École française 
d'Athènes, en Macédoine, à Thasos et à 
1- | Delphes. Dans le sanctuaire d'Athena 
-n | à Delphes, on a poursuivi les recher- 
: | ches jusqu'aux couches les plus pro- 
fondes. On a découvert des vestiges 
multiples de la période créto-mycé- 
. | nienne, vérification nouvelle du rôle 
. | attribué par les auteurs anciens aux 
: | influences minoennes dans les origines 
du culte delphique. 
| — M. Homolle communique une 
étude de M. Capart sur l'art égyptien 
_et la loi de frontalité. | 
| — M. Babelon donne lecture d'une 
note de M. Audollent sur les fouilles 
| qu'il a entreprises à Martres-de- 
_ Veyres (Puy-de-Dôme), grâce au 
concours financier de la Société fran- 
çaise des fouilles archéologiques et de 
la ville de Clermont. 

# août. M. Espérandieu présente le 
moulage d'une statuette de marbre 
blanc représentant un amour portant 
in trophée, qui a été découverte dans 
1 commune de Gaussan, près de Nar- 
’onne. 

— M. Pelliot donne lecture d'une 

‘ude sur un nestorien, Siméon Rabban 

‘4, qui, « vicaire de l'Orient », dit 

ss une lettre conservée dans les 

‘istres d'Innocent IV, « être venu 

“æur de l'Orient, à savoir de la terre 
Sin », Cette lettre fut vraisembla- 
“nt remise au pape. par André 
vngjJumeau, l'un des envoyés de 
Louis qui, en 1238, avait 
rté de Constantinople la cou- 
l'épines. 
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— M. Loth étudie le sens du mot 
nepos qui figure dans deux inscriptions 
‘latines découvertes en Angleterre. Ce 
mot qui signifie neveu, petit-fils ou 
descendant éloigné, est suivi du nom 
de l'oncle ou de ceux des ancêtres : 
usage ordinairement inconnu dans les 
inscriptions latines. 

11 août. M. Espérandieu commu- 
nique le texte d'une inscription funé- 
rairetrouvéeà Fontvieille, prèsd'Arles, 
où figurent trois noms grecs. Cette 
inscription présente de l'intérêt pour 


‘l'histoire de la colonisation dans la. 


région d'Arles. 

— M. Baillet donne lecture d'un 
mémoire sur les graffiti tracés dans 
la vallée des Rois, près de Thèbes, par 
le prêtre païen Nicagoras, qui adresse 
des remerciements à l'empereur Cons- 
tantin. Or il est remarquable que le 
voyage de ce prêtre païen, favorisé par 
Constantin, ait eu lieu en 326, c’est-à- 
dire un an après le Concile de Nicée. 

— M. Merlin donne lecture d'un 
mémoire de MM. Poinssot et Lantier 
sur un sanctuaire de Tanit récemment 
trouvé à Carthage. Il s'agit d’un champ 
d'ex-voto dressés dans un espace 
découvert et surmontant chacun un 
vase de terre cuite enfoui dans la 
terre, lequel contient les restes du 
sacrifice. On a reconnu quatre couches 
superposées successives d'ex-voto, 
autels ou stèles, dont la plus basse, 
située à une profondeur de 5 mètres, 
correspond aux vif et vi‘ siècles 
avant Jésus-Christ et dont la plus 
récente date des derniers temps de la 
Carthage indépendante. Dans les po- 
teries de chacun de ces étages, on a 
recueilli des ossements. Ces débris ont 
certainement appartenu à de jeunes 
enfants, soit nouveau-nés, soit âgés de 
deux ans et demi à trois ans. D'autre 
part, sur une stèle, un personuage est 
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figuré debout, faisant de la main droite 
un geste d’adoration et de l'autre, 
tenant contre sa poitrine un petit 
enfant nu. Les auteurs concluent que 
pendant des siècles, d'une façon régu- 
lière, de tout jeunes enfants ont été 
offerts à la divinité dans le sanctuaire 
de Carthage, dont une partie est main- 
tenant déblayée. On se trouve vrai- 
semblablement là en présence d'un 
vieux rite syro-palestinien de l’of- 
frande du premier-né que les parents 
venaient brûler. Ce sacrifice du pre- 
mier-né, les Carthaginois l'ont pra- 
tiqué pendant toute la durée de la 
domination punique. 

18 août. M. Bémont fait une com- 
munication sur le statut d'Édouard EE 
intitulé Ragman. 

Ragman, en anglais, signifie chiffon- 
nier, étymologiquement, ou hommeen 
haillons. Cette expression a servi de 
titre à un statut qui a pour objet de 
désigner des juges d'enquête, parce 
que les déclarations recueillies par 
ces enquêteurs leur étaient fournies 
en chartes ou en rouleaux scellés de 
sceaux pendant sur queue du parche- 
min, et qu'une liasse de ces documents 
scellés avait l'aspect d'une pièce 
d'étoffe ou de vêtement en haillons. 
Le nom fut donc donné par moque- 
rie aux enquêteurs chargés de liasses. 
puis il en vint à désigner les liasgses 
elles-mêmes, enfin, par extension. 
certains documents munis d'un grand 
nombre de sceaux. Cette appellation 
a servi également pour qualifier cer- 
tains jeux de société où l'on tirait au 
sort des devinettes écrites sur des 
rouleaux de parchemin ou de papier 
et marquées par des sceaux pendus à 
des ficelles. On connaît au moins deux 
poèmes français ou anglo-normands à 
quatrain qui ont servi à ces jeux. 

?9 août. M. Salomon Reinach cherche 
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à établir que si les anciens ont sou- 


vent copié en marbre des statues de 
bronze, ils n'ont jamais représenté en 
bronze des statues de marbre ou des 
statues en ivoire el en or, que leur 
polychromie ou leur fragilité inter- 
disait de mouler. Bien plus, alors 
que les statues de marbre, d'ivoire 
et d'or ont été quelquefois imitées 
en marbre, elle ng l'ont pas été 
en bronze. Ainsi s'explique que les 
statues les plus célèbres de l'anti- 
quité : le Zeus olympien, l'Athena 
Parthenos, de Phidias, ne soient re- 
présentées, dans nos collections si 
nombreuses de petits bronzes, par 
aucune copie, même libre. Les 
bronziers anciens ont obéi ainsi à des 
scrupules tout à fait étrangers aux 
modernes, 

— M. Bernard Haussoullier rend 
compte des recherches épigraphiques 
entreprises dans la région de Téos 
(Ilonie), par l'£cole française d'Athènes. 
Téos est un des champs de fouilles 
dont l'École a obtenu la concession, 
et ses recherches préliminaires ont 
mis au jour un certain nombre d'ins- 
criptions intéressantes. surtout un 
décret du n° siècle, en l'honneur 
de la compagnie des artistes diony- 
siaques. | 

1°" septembre. M. P. Monceaux lit 
un rapport du R. P. Delattre sur les 
fouilles qu'il a effectuées près de 
Douar-ech-Chott (Tunisie) sur l'empla- 
cement d'une ancienne basilique. Des 
frises, des chapiteaux, des colonnes 
et un grand nombre de dalles funé- 
raires portant des inscriptions ont 
été découvertes. 

— M. Franz Cumont entretient 
l'Académie des travaux de Pascal 
Fourcade, qui fut consul de France à 
Sinope de 1802 à 1810, et qui fut élu 
correspondant de la classe d'histoire 
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et de littérature ancienne en 1811. 
Fourcade fut le premier français qui 
explora non sans danger la Paphla- 
gonie et le Pont. Il avait rédigé plu- 
sieurs mémoires sur la géographie 
et les antiquités de ces régions, tra- 
vaux qui paraissent malheureusement 
perdus. 

8 septembre. M. Homolle lit une 
note de M. Perdrizet sur la fondation 
du temple du dieu-lion à Leontopolis. 

15 septembre. M. le docteur Carton 
expose les résultats des dernières 
fouilles accomplies à Bulla-Regia (Tu- 
aisie). Parmi les monuments qui ont 
été dégagés, il faut principalement: 
citer les grands thermes publics, une 
très grande salle voütée et pavée de 
mosaïques, un temple de Diane, dont 
le plafond est orné de caissons en stuc, 
des bains privés, ornés de mosaïques. 

22 septembre, M. Paul Monceaux, 
président de l'Académie, prononce une 
allocution, pour rappeler que la pré- 
sente séance est consacrée à célébrer 
le centenaire de Champollion, qui, à la 
séance tenue par l’Académie le ven- 
dredi 27 septembre 1822, communiqua 
son mémoire, depuis si célèbre, sur 
Les hiéroglyphes phonétiques et sur 
leur emploi dans les inscriptions des 
monuments égyptiens pour y transcrire 
les noms, surnoms et titres des princes 
grecs et romains. 

— M. Homolle présente le premier 
fascicule du volume jubilaire qui est 
réservé à des mélanges d'archéologie 
égyptienneetquiconstitueletomeXXV 
des Monuments Piot. 

— Le R. P. Scheil présente au nom 
de l'École des Hautes-Études et de son 
président M. Louis Havet, un Hecueil 
Champollion élaboré par les profes- 
seurs de cette Ecole et de nombreux 
savants français et étrangers. Ce 
recueil forme le fascicule 234 de la 
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Bibliothèque de l'École des Hautes- 
Etudes, section des sciences. histo- 
riques et philologiques. 

— Le secrétaire perpétuel donne lec- 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


L'Institut a tenu sa séance trimes- 
trielle le 12 juillet 1922, sous la pré- 
sidence de M. Henri de Régnier. 

Il a été procédé à l'attribution des 
arrérages des fondations Debrousse et 
Gas et de la fondation Barbier-Muret. 

En l'absence de M. Cagnat, indis- 
posé, M. Omont a donné lecture du 
rapport du Conservateur de la Biblio- 
thèque de l'Institut sur le service de 
la Bibliothèque en 1921-1922. Un cer- 
tain nombre de dons méritent d'être 
signalés, notamment des ouvrages sur 
le Maroc envoyés sur l'ordre du ma- 
réchal Lyautey, les publications de 
l'Association Guillaume Budé, les 
Bulletins de diverses sociétés savantes 
et étrangères, les Bulletins de sociétés 
spécialisées dans l’histoire de Paris 
(Montagne Sainte-Geneviève, Société 
historique du Vi* arrondissement, 
Société historique des Ville et XVII° 
arrondissements, Société historique 
d'Auteuil et de Passy, Vieux Mont- 
martre). 

Quelques nouveaux manuscrits sont 
aussi entrés à la Bibliothèque : des 
notes de Dolomieu sur l'Ordre de 
Malte, l'Expédition d'Egypte, et sa 
captivité en Sicile ‘don de M. Alfred 
Lacroix); la copie d'un mémoire de 
Ramond sur ses voyages au Pic-du- 
Midi don de M. Beraldi); des lettres 
d'Eydin, sous-diresteur au Ministère 
des Affaires Etrangères, adressées au 
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‘cement de M. Alfred Mézières. } 


ture d'une lettre de M. Ed. ? 
qui s'associe à l'hommage |} 
en ce jour à la mémoire de 
pollion. 




























consul Jules Schefer (don de Ma 
ton Schefer). 

Enfin la Bibliothèque a encor 
le buste en bronze d’Etienne Æ 
les portraits de M. le baron 
Cochin et de M. Van Tiegberg 
photographies de monuments an 
et d'inscriptions de l'Afrique dœ 
(don de M. Cagnat). des pl 
graphies de la Haute-Egypte (d# 
Mme Gaston Maspero), des € 
pages d'inscriptions provenat 
cabinet de M. Héron de Villefo 
d'inscriptions chrétiennes de l'Af 
du Nord (don de M. Paul Monci 
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Nécrologie. M. Ernest Lai 
membre de l'Académie depuis 
est décédé à Paris le 19 août 
M. Lavisse avait été élu en 191% 
servateur du Musée Condéenre 


en cette qualité à plusieurs séanc@ 
mestrielles de l’Institut des rappot 
le Musée Condé qui ont été publiés 
le Journal des Savants, 1916. R 
1917, p.81; 1918, p.153; 1920, pk 
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Nécrologie. M. Léon Boxnar, 
bre de la section de peinture d 
1881, est décédé au château de: 
chy (Oise), le 7 septembre 1922. 


Euc. LanGLois. 
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L'ÉGYPTOLOGIE FRANÇAISE PENDANT UN SIÈCLE 
1822-1922 


DEUXIRME ARTICLE !. 


III 


F. CHasas. 


E. de Rougé a fait école. Il avait fixé la méthode; 1l avait établi 
clairement quels principes il fallait suivre pour arriver à une inter- 
prétation exacte qui n'était pas de l'imagination, mais qui pouvait se 
justifier par des preuves rigoureuses. C'était dans sa traduction des 
sept lignes de l'inscription d'Ahmès qu'il avait tracé la voie aux tra- 
ducteurs qui voudraient aborder l'interprétation des textes. 

Ce travail fut ce qui décida la carrière de l’égyptologue français 
qui a le mieux su mettre à profit la méthode d'E. de Rougé, qui, 
en la suivant fidèlement, a obtenu de brillants résultats en fait 
d'interprétation, et qui même, à certains égards, a dépassé sôn 
maitre. 

François Chabas, né en 1817, appartenait à une famille de com- 
merçants établie à Chalon-sur-Saône. Il avait montré dès son 
enfance des aptitudes et un goût spécial pour les études linguis- 
tiques qu'il poursuivait à côté de ses occupations commerciales. Tout 


1. Voir le premier article dans le cahier de septembre-octobre, p. 193. 
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jeune encore, une Bible hébraïque lui tomba dans les mains et il se 
mit tout seul à apprendre la langue, 

Mais sa vocation égyptologique nc se révéla qu'à l’âge de trente- 
cinq ans, en 1852. Alors un ami de la famille lui communiqua une 
série d'articles publiés dans le Magasin pitloresque par un des com- 
pagnons de Champollion, Nestor l'Hôte, qui exposait les principes 
de déchiffrement tels qu'ils avaient été établis par le maître. Chabas 
en fut tellement frappé qu'il résolut de se consacrer à cette étude. 
Mais comme à Chalon il était loin de toutes ressources scientifiques. 
il demanda conseil à E. de Rougé qui venait de publier son mémoire 
sur l'inscription d'Ahmès. Rougé reçut fort bien la demande de 
Chabas; 1l lui écrivit, lui disant combien il était heureux de voir un 
nouvel adepte de la science, lui indiquant la direction à suivre dans 
ses travaux et le prémunissant contre ceux de Birch, Lepsius et 
Brugsch qui lui paraissaient manquer de critique, surtout contre le 
cours de Lenormant qui laissait une trop grande place à l’imagina- 
tion aux dépens de l'étude philologique. Il le dirigea dans ses pre- 
miers pas et l'engagea à commencer par une comparaison de duiflé- 
rents textes du Livre des Morts. 

Chabas suivit les conseils de Rougé dont on peut dire qu'il fut 
l'élève. En même temps il entra en correspondance avec l'égy ptologue 
anglais Birch, qui se faisait connaitre par des traductions, et qui 
avait dirigé la publication des papyrus hiératiques du Musée Britan- 
nique, publication très importante dont il envoya un exemplaire à 
Chabas. Ce dernier s’adonna avec d'autant plus de zèle à l’étude des 
textes hiératiques, qu'à ce moment-là Rougé en révélait les grands 
résultats; car ce fut peu après avoir écrit à Chabas qu'il lut à l’Aca- 
démie sa traduction du papyrus d'Orbiney, le Conte des deux frères. 

Néanmoins ce ne fut pas par un texte hiératique que Chabas 
commença; ce fut par une inscription hiéroglyphique du temple de 
Radesieh, dans le désert, entre le Nil et la Mer Rouge. Ce texte, 
reproduit dans le grand ouvrage de Lepsius, raconte une expédition 
que fit le roi Séti Ï pour gagner des mines qui se trouvaient dans 
cette région. Il décrit les difficultés de la route, provenant du manque 
d'eau. Ce travail ne parut qu'en 1856. à Chalon. L'absence de carac- 
tères hiéroglyphiques en retarda la publication. et cette difficulté 
entrava Chabas jusqu'au moment où Lepsius lui fournit une collec- 
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tion de caractères égyptiens provenant de l'imprimerie royale de 
Berlin. 

La mythologie intéressait beaucoup Chabas, et son second grand 
travail fut la traduction complète de la stèle d'Osiris à la bibliothèque 
impériale, qui lui avait été signalée par Devéria. Elle parut dans la 
Revue archéologique en 1857. Dans les deux travaux, Chabas accom- 
pagna l'interprétation d'un commentaire en notes, où 1l justifie le 
sens qu'il donne aux mots, dont plusieurs sont déjà connus et dont 
il détermine d’autres par la comparaison avec d’autres exemples du 
même mot. C'est la méthode que Rougé avait mise en pratique 
pour la première fois dans l'inscription d'Ahmès et qui l'avait con- 
duit au Conte des deux frères et au Poème de Pentaour. Aussi fit- 
il à Chabas toutes ses félicitations. « Continuez, lui disait-il, et 
soyez sûr que votre place est marquée parmi les interprètes des 
hiéroglyphes. » 

Rougé avait vu juste. D'emblée ses traductions donnèrent à 
Chabas une autorité qui fut reconnue par les égyptologues les 
plus éminents de l'étranger, en particulier Birch à Londres, avec 
qui il était en correspondance active, et dont il avait traduit deux 
mémoires, l'un sur une patère égyptienne du musée du Louvre, et 
l'autre sur un sujet qu'il reprit plus tard pour son compte, le 
papyrus Abbott. Ce qui le préoccupait sans cesse, c'était le désir de 
traduire, non plus simplement une inscription gravée sur les murs 
d'un temple ou sur une stèle funéraire, mais ce qui est proprement 
le livre, un produit de l'esprit, rédigé sur un plan que l’auteur 
s'est tracé d'avance, et qui a un commencement et une fin. Il n’en 
manquait pas et le nombre augmentait chaque jour. 

Il y en avait un qui l'intéressait particulièrement et auquel il tra- 
vailla longtemps avant de pouvoir surmonter les difficultés qui en 
compliquèrent la publication, c'était le papyrus magique Ilarris. Ce 
document, rapporté d'Alexandrie, avait été communiqué en photo- 
graphie à Chabas par le propriétaire lui-mème. Il avait reconnu de 
suite que c'était un papyrus magique; Birch et d'autres lui avaient 
fourni des renseignements sur ce genre de textes, Rougé était tenu 
au courant des progrès qu'il faisait dans l'interprétation; enfin, en 
décembre 1860, parut à Chalon Le papyrus magique Harris, traduc- : 
tion analytique comprenant le texte historique publié pour la première 
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fois, un tableau phonélique et un glossaire. C'était l'œuvre la plus con. 
sidérable qui eût vu le jour dans le domaine de la littérature. Sans 
doute, auparavant, Rougé avait traduit le Conte des deux frères et 
le Poème de Pentaour. Chabas le reconnaît dans sa préface, et il est 
certain qu'il part des bases et de la méthode que Rougé avait établies. 
Néanmoins, jusqu'alors on n'avait pas vu un travail aussi complet, 
une’ traduction interlinéaire où chaque mot nouveau est discuté, à 
l'aide de citations empruntées à des textes très divers. L'ouvrage se 
termine par une étude sur les textes hiéroglyphiques dont le sujet 
se rapporte à celui des papyrus magiques, étude dans laquelle on 
trouve aussi un grand nombre de traductions, par exemple des frag- 
ments de calendrier des jours fastes et néfastes, du Livre des Morts 
et d’autres. L'ouvrage de Chabas fit de suite grand effet, non seule- 
* ment par sa valeur égyptologique, maïs par les renseignements qu'il 
fournit sur la magie, sujet qui intéressait beaucoup de savants. 

Rougé lui-même, parlant de ce livre et des études de Goodwin sur 
les papyrus hiératiques qui venaient de paraître, écrivait à Chabas 
que ces travaux étaient & les deux productions qui ont le plus 
avancé le déchiffrement dans ces derniers temps ». 

Et cependant Chabas n'avait pas hésité à se lancer dans une entre- 
prise qui, à notre sens, était encore plus audacieuse, quand, en 1858, 
il avait publié, dans la Revue archéologique, son étude sur le papyrus 
Prisse qu'il appelait le plus ancien livre du monde; c'est une collec- 
tion de préceptes moraux écrits par un personnage du nom de Ptah- 
hotep, sous le règne du roi Assa, un roi de la V° dynastie. Cette date 
justifie donc bien le ütre que Chabas donne à ce livre. Il ne l'a pas 
traduit en entier, 1l s’est borné à en donner le sens général et à en 
interpréter des fragments. Néanmoins c'était déjà une tâche fort 
ardue. Il n'y a rien de plus difficile dans le déchiffrement d'une 
langue comme l'égyptien, que de retrouver comment étaient rendues 
les idées abstraites. Tout ce qui est matériel, concret, est aisé à 
découvrir, mais lorsqu'il s'agit de ce qui vient de l'esprit, d'un sen- 
timent, de ce que nous appelons une abstraction, ce qui n'a pas 
une forme matérielle, cela ne peut être rendu que par quelque chose 
qui tombe sous les sens, par une figure ou une métaphore, c’est-à- 
dire par le transport dans le monde sensible, et la traduction par 
des formes sensibles d'idées qui sont de pures conceptions de 
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l'esprit. Il est clair que tant que nous n'aurons pas trouvé la clef de 
la métaphore, nous risquons de nous égarer complètement, ou si 
nous traduisons littéralement sans tenir compte de la figure que nous 
ne connaissons pas, nous arrivons à des textes qui ne sont que des 
changements de mots, mais qui n'ont aucun sens. 

C’est pourquoi l'on ne peut qu'admirer Chabas de s'être lancé 
hardiment dans l'interprétation de ce papyrus, et d'en avoir déjà fait 
connaître une bonne partie. Après lui, l'égyptologue allemand Lauth 
en a donné une traduction complète, Brugsch dans son dictionnaire 
en a cité un grand nombre de phrases. Nous devons à M. Virey la 
dernière traduction française du livre entier, laquelle est certaine- 
ment en progrès sur Lauth. Néanmoins nous attendons encore une 
traduction définitive. 

Chabas a eu des collaborateurs dont les plus fidèles ont été en 
Angleterre Birch et Goodwin. Ils ont l’un et l'autre, surtout le der- 
nier, beaucoup contribué à diriger l'attention et les travaux de 
Chabas vers les papyrus de Londres et de Berlin. Chabas a même 
plusieurs fois traduit et publié leurs travaux, ainsi le papyrus 
Abbott, dont il mit en français l'analyse faite par Birch en 1859, 
et qu'il reprit ensuite plus tard beaucoup plus en détail, publiant 
texte et traduction. 

Nous ne pouvons pas énumérer ici les très nombreux travaux de 
Chabas qui devint, plus même que Rougé, une autorité sur tout 
ce qui tenait à la littérature égyptienne; ce fut l'homme de l'inter- 
prétation, qui la poussa plus loin que personne, non seulement en 
France, mais aussi à l'étranger, d'où l’on recourait sans cesse à lui. 

Son chef-d'œuvre est la traduction du papyrus Anastasi Ier du 
Musée Britannique, série de lettres qu'un écrivain adresse à un 
officier qui prétend au titre de Mokhar. Le scribe lui reproche son 
incapacité, et à cette occasion 1l lui fait toute la description d’un 
voyage en Syrie. D'après Chabas, le Mohar l'aurait fait réellement : 
nous avons affaire, non pas précisément au récit d'un voyage, 
mais au sommaire d'un tel récit. Les nouveaux interprètes de ce 
texte, au contraire, le considèrent comme un voyage imaginaire 
où l'an dépeint les dangers ct les difficultés qu'on rencontrera en 
chemin. Que ce soit l’un ou l’autre, il n'en est pas moins vrai que 
toute cette partic du papyrus. les dix dernières pages, donnent les 
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détails les plus intéressants sur la géographie de la Palestine, comme 
les spécialistes en la matière tels que M. de Saulcy, auraient pu le 
désirer. Chabas, qui avait été précédé par Goodwin, lequel n'avait fait 
qu'un résumé de la première partie, donne une traduction complète 
de la seconde, s’astreignant, comme il le dit lui-même, à une grande 
rigueur méthodique, et, justifiant par des commentaires non seulc- 
ment son interprétation, mais tous les faits nouveaux, qui en ressor- 
taient, dans le domaine de la géographie et de l'histoire, ce que 
n'avait pas fait l'égyptologue anglais. Ce livre fut un événement. 
Birch écrivit que l’égyptologie avait fait une enjambée de géant. 

Plus tard, en 1872. Chabas résuma dans le volume Étude sur 
l'antiquité historique d'après les sources égyptiennes et les monuments 
réputés préhistoriques, les renseignements de tous genres qu'il avait 
rassemblés dans les textes : histoire, géographie, mœurs, animaux: 
c'est une collection très riche de données sur des sujets variés, qui 
comprennent aussi la question de l'âge de pierre. Chabas y avait été 
conduit par des fouilles faites non loin de Chalon, auxquelles il 
s'était beaucoup intéressé. 

Il y avait alors entre les savants une discussion très vive sur la 
question de savoir s’il y avait eu en Égypte un âge de pierre pré- 
historique. Lepsius et Mariette, surtout ce dernier, persistaient à le 
ner. Ils soutenaient que les outils de pierre avaient été employés à 
trates les époques, mème sous les Ptolémées. On sait que ces der- 

:res années, l’âge néolithique de l'Égypte a été l'objet des recher- 

:2:s de nombreux savants en Europe et en Amérique. 
S: nous Jetons un coup d'œil sur ce qu'a été l’œuvre de Chabas, 
=s i:vons reconnaître que, partant de la méthode indiquée par 
-:£. 1l a fait avancer très loin ce qui est proprement le déchiffre- 
—:2:. l'stelliz-nce et l'interprétation des textes égyptiens, surtout 
Les ar vrus hiératiques qui sont la forme habituelle de la lttéra- 
r=r#. À:s livres des anciens Égyptiens. De son vivant, cette supério- 
ee reconnue. De l'étranger on faisait sans cesse appel à lui. 
=:z+ 4 Allemagne où Lepsius le tenait en très haute estime. Il peut 
-i2 ranzé avec Rougé parmi les créateurs de l’égyptologie; car la 
--zrsissance de l'Égvpte doit partir de celle de la langue. 

“ete époque. ce genre de recherche était encore le monopole 
zresque exclusif de la France; l'Angleterre seule l'avait tenté avec 
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Birch et Goodwin. Tous deux avaient travaillé avec Chabas, le der- 
nier surtout dont il avait plusieurs fois mis en français les œuvres 
et qui, avant lui, avait essayé la traduction du voyage. L'Allemagne 
avait beaucoup fait pour l'égyptologie, mais dans des domaines 
différents, C'était d’abord l’histoire. Le roi de Prusse avait envoyé 
en Égypte une expédition dirigée par Lepsius, laquelle parcourut le 
pays de 1842 à 1846 et en rapporta les documents qui forment 
l'ouvrage magnifique en 12 volumes : Les monuments de l'Égypte et 
de la Nubie. L'ouvrage suit l’ordre chronologique, les inscriptions 
se succèdent à l'époque à laquelle elles appartiennent. Cela seul était 
une création, cela supposait la reconstruction de la série des dynas- 
ties égyptiennes, à laquelle Lepsius avait travaillé depuis le com- 
mencement, et qui a produit le Livre des Rois, lequel, avec sa 
Chronologie, a été la grande œuvre de sa vie. Brugsch avait recon- 
stitué le démotique dont il avait publié la grammaire, puis c'était la 
géographie de l'Égypte qu'il avait refaite, avec celle des pays voi- 
sins. Il rédigeait son dictionnaire dont la première livraison parut 
en 1867. Il avait bicn tenté quelques traductions, mais qui man- 
quaient de critique, et qui l'entrainèrent dans une polémique 
violente avec Chabas, suivie plus tard de réconciliation. Duemichen 
copiait en légypte les inscriptions des temples que Mariette avait 
déblayés. Ce n’est que plus tard que l'on vit paraître en Allemagne 
des traductions faites sur le principe de celles de Chabas et qui 
portent souvent sur des textes qu'il avait interprétés. Sans doute, il 
y a eu progrès depuis l'égyptologue de Chalon, mais on ne tient pas 
suffisamment compte des difficultés qu'avait à surmonter celui qui 
a été le premier à déchiffrer un texte. On oublie trop Chabas, qui 
certainement a été une des lumières de l'égyptologie française. 


IV 
Maniertre. 


Quoique l'activité de Mariette se soit presque uniquement déployée 
en dehors de France, 1l appartient à l'éxyptologic francaise. 

Lorsqu'il était conservateur du Louvre, E. de Rougé avait pour le 
seconder un jeune savant né à Boulogne-sur-mer, Auguste Mariette. 
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Elu é au collège de cette ville, il devint professeur dès l’âge de 
vingt ans et s’occupa un peu d'archéologie classique. Quelques 
antiquités égyptiennes que Denon, qui avait fait partie de l’Expé- 
dihion d'Égypte, avait laissées à sa ville natale, dirigèrent l'attention 
de Mariette vers ces études. Il essaya même d'écrire sur l’un de ces 
objets un mémoire qu'il envoya à Charles Lenormant, qui occupait 
alors la chaire de Champollion. Lenormant lui procura une petite 
place de conservateur au Louvre. 

Mais Mariette réussit à se faire envoyer en mission en Égypte pour 
acheter des manuscrits coptes et syriaques. C'était en octobre 1850. 
Dès son arrivée il se heurta aux difficultés que lui suscitèrent les 
autorités religicuses coptes, et pendant ses longues négociations il 
employait son temps à étudier les environs du Caire, les localités de 
Ghizeh, Dahchour, Sakkarah qui sont la nécropole de l’ancienne 
ville de Memphis. Un jour, se promenant sur le plateau qui est au 
nord de Sakkarah, il trouva un sphinx en calcaire, d'assez mauvais 
stvle, portant le nom d'Osiris, et pareil à d’autres qu'il avait vus au 
Caire. Aussitôt il lui revint en mémoire le passage de Strabon 
décrivant l'entrée du Serapeum. Le sphinx qu'il avait trouvé devait 
sans doute appartenir à ce sanctuaire célèbre où l’on enterrait le 
bœuf Apis. Aussi, laissant là’les manuscrits coptes, Mariette com- 
mença des fouilles le 1° novembre 1850. Elles montrèrent qu'il 
était tombé sur une allée de sphinx, et jusqu'au cent trente-qua- 
trième, tout marcha bien. A cet endroit, l'allée tournait brusque- 
ment à gauche; pendant quelques jours il fut complètement dépisté. 
Il finit pourtant par se retrouver sur un dromos dallé de belles 
pierres. Enfin, après plusieurs mois de recherches, il arriva à la 
porte du Serapeum. Là 1l fut arrêté par les autorités, poussées par 
la jalousie des collectionneurs. "‘L'appui du gouvernement français 
lui permit de reprendre ses travaux, et dans la nuit du 12 au 
13 novembre 1851, plus d'un an après qu'il les avait commencés, 
Mariette pénétrait dans le Serapeum. Ce fut le jour le plus glorieux 
de sa vie. et dont on peut dire qu'il décida de sa carrière, car il 
révéla son talent particulier qui devait rendre de si grands services 
à l'éegvptologie, le talent du fouilleur. 

Le Serapeum est un immense caveau contenant les tombes de 
s:xante-quatre Apis, dont le plus ancien fut enterré sous Améno- 
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phis IIT, c'est-à-dire à l’époque de la XVIIIe dynastie, et dont le 


dernier est contemporain de la reine Cléopâtre. Ces taureaux sacrés 
étaient renfermés dans d'énormes sarcophages en basalte placés dans 
des niches creusées dans la roche, des deux côtés d’une galerie dont 
la direction changea à diverses époques. Sept mille objets ont été 
trouvés au Serapeum : stèles, statuettes, figurines, etc. [a presque 
totalité de ce qui pouvait se transporter l'a été au muséc du Louvre. 
Les inscriptions gravées sur plusicurs des sarcophages et les stèles 
déposées à côté, ont fourni des données importantes sur la chrono- 
logie. Ce n'est pas que le Serapeum füt intact, loin de à; quatre 
sépultures seulement ont été trouvées vierges, et partout ailleurs 
régnait le désordre le plus complet: dans lequel cependant, à force 
de peine, Mariette réussit à se reconnaître. 

L'année suivante, il fouilla pour le compte du duc de Luynes, ct 
découvrit cet édifice en blocs énormes de granit qu'on a longtemps 
appelé le temple du Sphinx, avant d’avoir reconnu que c'était une 
sorte de propylées conduisant à la pyramide de Chefren. 

Rappelé en France, Mariette fut nommé conservateur adjoint au 
Louvre avec Rougé pour chef, mais il n'y resta pas longtemps. Ce 
genre de travail ne répondait plus ni à ses goûts ni à ses aptitudes. 
IL a décrit lui-même la révolution qu'avait opérée en lui sa première 
grande découverte au désert : 


« Les campagnes du Serapeum rendaient impossible pour moi la carrière 
philologique ; elles éveillèrent tous les instincts de lutteur qui sommeillaient 
en moi, et une fois qu'ils furent entrés en action ils m'entraînèrent jusqu'au 
bout... Bien souvent je me suis assis à ma table avec le ferme dessein de ne 
la quitter que je n’eussc deviné ce que signifiaient certains mots employés dans 
les funérailles des Apis à l'époque Saïte. Au bout de cinq minutes je n'étais 
plus au Louvre : j'allais au Serapeum à l'endroit où j'avais ramassé la stèle, je 
sentais courir sur moi l'air étouffé et chaud des galeries, j'entendais la voix de 
mes surveillants qui venaient m'annoncer une trouvaille nouvelle, alors 
J'envoyais tout au diable, toute la philologie, Rougé, le Louvre même; je me 
mettais à ruminer quelque projet d'exploration à Thèbes et dans les nécro- 
poles d'Abydos... j'en serais mort ou devenu fou si je n'avais pas eu l'occasion 
de revenir promptement en Egypte. » 


L'occasion se présenta bientôt. En 1857, sur le conseil de 
M. de Lesseps, Saïd Pacha fit venir Mariette pour escorter le prince 
Napoléon qui devait faire un voyage sur le Nil. Le prince ne vint 
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pas, mais Saïd Pacha garda Mariette, lui donna le titre de bey. lui 
fournit les fonds nécessaires pour faire les fouilles, l’'autorisa mêm- 
à user de la corvée pour se procurer des ouvriers. L'année suivante. 
Saïd Pacha accorda à Mariette ce qu'il avait particulièrement : 
cœur. Il le nomma mamour, c’est-à-dire surveillant des antiquité: 
égyptiennes, avec pouvoir de mettre ordre aux dévastations que les 
fellahs faisaient subir aux monuments, souvent à l’instigation des 
marchands d'antiquités, et même des consuls. 

En outre, Saïd Pacha lui concéda au bord du .Nil, à Boulaq, ur 
terrain pour y fonder un musée. Pendant bien des années on na 
connu au Caire que le musée de Boulaq, qui a été formé entière- 
ment par les fouilles de Mariette d'abord, puis par celles de se: 
successeurs, et qui n'a pas tardé à devenir en peu d'années la col- 
lection égyptienne la plus riche et la plus considérable qu'il y ait 
au monde. Aussi Boulaq s'est trouvé très vite trop restreint. On 2 
transporté la collection une première fois dans l'ancien palais 
d'Ismail Pacha à Ghizeh, mais cette construction très défectueus 
était tout à fait 1 impropre à être un musée et présentait de grands 
dangers. Aussi s’est-on décidé à créer sur la rive droite du Nil un 
vaste musée dont les richesses s'accroissent chaque jour. L'origine 
de cette immense accumulation de choses égyptiennes est le petit 
musée de Boulaq, que Mariette réussit à fonder au prix de grands 
efforts; c'est donc une création de l'égyptologie française, et les 

1 successeurs de Mariette à la direction, ont jusqu'ici tous été de: 
Français. 

Ses travaux de fouilles et de déblaiements se sont étendus sur 
presque toute l'Égypte, d'abord aux environs des pyramides où il 
ouvrait de nombreux tombeaux. À Abydos il déblaya deux temples : 
celui de Séti E où 1l mit au jour la fameuse table des rois, puis un 
temple de Ramsès IT totalement inconnu avant lui. Dans la nécro- 
pole. il découvrit un grand nombre de tombes qui lui fournirent 
une foule de stèles funéraires, surtout du Moyen Empire. 

Les grands temples d' Égypte furent l'objet de travaux considé- 
rables. Dendérah était à moitié enfoui: 1l mit entièrement à décou- 
vert ce grand temple en très bon état de conservation. construit 
par les Ptolémées. À Thèbes, il fouilla le grand temple de Karnak 
dans la partie élevée par la XVITI* dynastie où il trouva les inscrip- 
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tions racontant les conquêtes du plus grand des rois d'Égypte, 
Thoutmès III, qui arriva jusqu’au bord de l'Euphrate. Il refit le 
plan de l'édifice aux différents moments de sa construction. En face 
de Karnak, il déblaya un tiers du temple de Deir el bahari construit 
par une reine de la XVII[ dynastie, qui décrit et représente sur les 
murs l'expédition navale qu’elle envoya au pays de Pount pour 
chercher des parfums. 

L'un de ses triomphes, c'est le déblaiement du grand temple 
d’'Edfou, entre Thèbes et Assouan un édifice ptolémaique et romain. 
IL était entièrement caché par un village, c'est ce qui l'a sauvé. Après 
avoir à force de peine réussi à exproprier les habitants et même la 
mosquée, ce qui est toujours le plus difficile, et enlevé des milliers 
_de mètres de terre, il mit au jour un édifice complet, auquel il ne 
manque pas une pierre et qui, sans être aussi majestueux que 
Karnak, donne cependant une haute idée de ce qu'étaient ces sanc- 
tuaires, ces grands pylônes, ces vastes cours entourées de colonnes, 
toutes ces chambres qui avaient chacune leur destination spéciale. 
Et tout cela cest recouvert d'inscriptions, renseignant celui qui peut 
les lire sur ce qui tenait au culte, sur la mythologie, sur l'astro- 
nomie, et mème sur la géographie du pays. 

Mariette fut moins heureux dans la Delta, sauf à Tanis où il 
découvrit les fameux sphinx qu'il attribuait aux [lyksos, mais que 
maintenant on considère comme étant des monuments de la 
XIL° dynastie. 

Mariette passa à Paris le terrible hiver de 1891. Il y contracta le 
germe de la maladie qui l’emporta. Se sentant atteint mortellement, 
il redoubla d'activité dans ses travaux, et en 1879 il présenta à 
l'Académie un mémoire où il traçait un plan détaillé des fouilles 
qu'il y avait à faire en Égypte, et des résultats qu'on pouvait en 
attendre. Il n'avait plus la force de mettre à exécution mème unc 
faible partie de ce qu'il projetait, En automne 1880 il repartit pour 
l'Égypte contre l'avis des médecins; il savait qu'il était condamné, 
mais 1l voulait mourir en Égypte. De son lit de mort 1l commandait 
encore des travaux, et il put savoir que d'après ses indications on 
avait ouvert deux pyramides, dont on avait trouvé les chambres 
couvertes d'inscriptions et dont on connaissait ainsi les construc- 
teurs. I] mourut le 17 juin 1581 au soir. 
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ll n'a pas beaucoup publié. Aussi bien ses travaux sur le terrain 
ne lui laissaient guère de temps pour l'étude philologique des 
nombreux textes qu'il découvrait. Il les envoyait volontiers à 
M. de Rougé ou à son ami Brugsch. Ses livres ne sont guère que 
des reproductions de textes. Néanmoins. comme le dit son biographe 
Maspero, & 1l avait une grande sûreté de coup d'œil archéologique, 
et une habileté indiscutable à discerner en un instant le point 
important des documents et le sens général des textes, mais il 
oublia presque tout ce qu'il avait appris de doctrine philologique ; 
il perdit l'habitude de disséquer les inscriptions et d’en justüfier la 
traduction mot pour mot. Il eut dès le premier jour conscience de 
cette incapacité. » 

Mariette n'a pas été l'égyptologuc de cabinet. Il a été toute sa vie 
possédé du désir de faire rendre à la terre d'Égypte ses trésors 
archéologiques enfouis depuis des siècles, ou de dévoiler dans toute 
leur splendeur des monuments que déjà les anciens admiraient, 
mais que la poussière du temps ou les habitations du peuple d'au- 
jourd'hui cachaient aux regards. C’est à partir de Mariette que 
l'archéologie égyptienne s'est développée et a atteint l'envergure 
qu'elle a de nos Jours. Combien de nations ont suivi son exemple : 
l'Angleterre. l'Allemagne, l'Italie, l'Autriche, l'Amérique, tous ont 
demandé à pouvoir creuser cette terre qui paraît inépuisable, et d’où 
souvent jaillit la lumière la plus inattendue. Combien de musées 
se sont enrichis par ces travaux; combien de collections se 
sont formées de toutes pièces, qui souvent font voir l'Égypte 
sous un jour tout nouveau! lei encore l'on peut dire que cette 
direction nouvelle a été imprimée à la science par un Français, 
dont l'œuvre peut à juste titre èlre revendiquée par l'égyptologie 
française. 

IL est de mode aujourd'hui el surtout en Allemagne et parmi 
ccrtains archéologues anglais dont du reste les méthodes prêtent à 
de graves objections, de parler avee mépris de ce que Mariette a fait, 
comme si ses fouilles n'avaient été qu'un pillage où la science n'avait 
guère de place. On oublie les difficultés inouïes qu'il a eu à sur- 
monter, les entraves de toute espèce qui Fauraient arrêlé sans son 
indomptable énergie, sa persévérance et son amour tout à fait 
désintéressé de la science. Je ne crois pas pouvoir mieux reven- 
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diquer ce qui est dû à sa mémoire que par ces paroles de son 


biographe : 


Le temps, qui est funeste aux fausses grandeurs, n’a point diminué la sienñe, 
On a critiqué ses méthodes de travail et ses fouilles, déprécié ses mémoires 
scientifiques et rabaissé la valeur de ses publications; mais quoi qu'on ait dit, 
il a bien fallu reconnaître qu'il avait su accomplir une grande œuvre, qu'il 
était seul de taille à l'accomplir. Sans lui, l'Egypte aurait continué longtemps 
encorc à détruire ses monuments ou à en vendre les morceaux aux étrangers 
sans en rien garder pour elle-même. II l’a contrainte à les conserver, et si elle 
possède aujourd’ hui les plus beaux morceaux d'histoire et d'art antique qu'il y 
ait au monde, c'est bien à lui qu'elle le doit. 


Énouarp NAVILLE. 
(La fin à un prochain cahier.) 


LE PRIVILÈGE DE CLERGIE EN FRANCE 
DANS LES DERNIERS SIÈCLES DU MOYEN AGE. 


R. (Giéxesraz, Q Le privilegium fori » en France du Décret de 
Gratien à la fin du XIV* siècle (Bibliothèque de l'École des 
Hautes-Études, Sciences religieuses, XXXV° Vol.). In-8&, Paris, 
E. de Boccard, 1921. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !). 


V 


Cette parfaite soumission des juges séculiers aux règles du droit 
canonique ne peut surprendre un historien du droit. Elle s'explique 
très simplement. Dans un pays sans unité et sans organisation stable, 
l'Église avait créé ou régularisé pour son propre compte les institu- 
tions nécessaires à la vie d'un grand corps. Le privileqium fori 


® Voir le premier article dans le cahicr de juillet-août 1922, p. 163. 


Google 


254 G. LE BRAS. 


apparut aux gens de la Curia regis, plus tard aux conseillers du 
Parlement, comme un droit solidement fondé sur la coutume, 
reconnu par le roi, justifié par la sainteté de l'état ecclésiastique. 


. Seulement, ils s’efforceront de le renfermer dans les limites que le 

droit canonique lui-même a posées et ils utiliseront contre les offi- 
cialités les décrétales et les canons, de même que le droit féodal leur 
fournira des armes contre les seigneurs ”. Et la tâche sera d’autant 
plus aisée que les recueils canoniques contiennent ‘assez de textes 
restrictifs, publiés dans les temps de réforme morale, ou pour 
permettre de réprimer les abus des évêques. 

D'abord, le Parlement réclame l'application stricte des canons qui 
interdisent de tonsurer les 1llettrés, les hommes mariés, les serfs et 
les enfants illégitimes. La tonsure des serfs ayant pour effet de 
conférer la liberté en même temps que la cléricature, on conçoit 
qu'elle ait donné lieu à des réclamations aussi vives de la part des 
seigneurs que de la, part des gens du roi. Parfois même, au lieu de 
s'adresser à l'évêque, le seigneur se rend justice, en vertu du principe 
que le possessoire du spirituel est de la compétence du juge temporel 
ou bien, agissant par complainte en saisine et nouvelleté, il demande 
à la justice supérieure d’être remis en possession des droits de servage. 

La condition du port de l’'habit fut interprétée parfois avec rigueur 
à la fin du xiv° siècle. En 1387, le Parlement jugeait qu’en se parant 
de boutons de couleur le clerc renonce à son privilège. A cette 
époque, du reste, il y avait une légère tendance à la sévérité, rendue 
possible par ce fait que la détermination du caractère clérical ou laïc 
d'un habit appartient désormais à la Cour. C'est encore par une 
interprétation littérale de la décrétale Si judex laicus que le juge 
séculier demande au clerc la production de ses lettres de tonsure. 
Parfois même, il refuse effet aux tonsures illicitement conférées. 


Les anciens canons permettaient donc aux tribunaux séculiers d’'em- 
pêcher les abus dans l'octroi de la cléricature. Pour obtenir la déchéance 


W) Cette action commence dès les  xiv° et au xv° siècle. M. Génestal la 
origines du Parlement, dans le temps considère comme continue, comwe 
même où il admet si largement le indépendante de la politique propre à 
privilegium fori. Elle s'amplifie au chaque règne. 
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des clercs, malgré la résistance des évêques et des docteurs, c’est 
sur les décrétales récentes que s'appuyèrent les juges laïcs. Leur 
but fut d’en généraliser l'application après en avoir élargi le sens. 

La décrétale Clerici avait été mal accueillie par l'Église de France. 
Jean Le Moine avait protesté; d'autres s’efforçaient d'interpréter 
artificieusement le texte; enfin, les officiaux tâchèrent de maintenir 
leur compétence, à titre de coutume locale : au civil, sur tous les 
clercs mariés: au criminel, sur les clercs mariés non tonsurés. Mais 
les juridictions séculières veillent à l'application stricte de la 
décrétale de Boniface VIII. A Paris, à Amiens, à Sens, des 
conflits éclatent, au cours desquels le Parlement apparaît comme le 
défenseur du droit pontifical. Après avoir contesté les usages 
invoqués par les évêques, il condamne expressément, à la fin du 
xiv° siècle, les coutumes diocésaines favorables aux clercs mariés. 

Bien qu'elle respecte le caractère et souvent les privilèges du clerc 
officier, la juridiction séculière se réserve de lui demander des 
comptes, de le destituer, de le condamner à rendre les deniers qu'il 
s’est appropriés : Eugène III n'a-t-1l pas autorisé tout cela? 

Enfin, en adoptant sur certains points le sens extensif des décré- 
tales Clerici et Diocesanis, la juridiction séculière atteint tous les 
clercs de mauvaise vie et ceux qui exercent une profession vile. De 
telle sorte que, très respectueux du droit canonique, indulgent pour 
certaines entreprises des officialités, libéral dans la plupart des cas, 
le Parlement tend — malgré la coutume — à réserver le privilège 
du for au clerc régulièrement ordonné, soumis à la loi du célibat, 
qui porte l'habit, et dont la conduite est conforme aux règles de 
l'honnêteté cléricale. 


VI 


Faute d'ouvrages spéciaux, 1l n'est pas encore possible de faire 
l'histoire comparée du privilegium fori dans les divers États de la 
chrétienté, et notamment dans l'Empire, en Angleterre, dans les 
royaumes ibériques et dans les communes italiennes dont l'activité 
est toujours si pleine d'enseignements. Il paraît certain que la France 
est, de tous les pays, celui où l'évolution fut le plus régulière. On 
n'y connut point les mesures révolutionnaires et les troubles, suivis 
de retour aux pratiques momentanément abolies, qui se produisent 
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partout ailleurs. Dans le moment où les statuts de Clarendon limitent 
le privilège de clergie, où les villes lombarde$ tentent d’assujettir les 
ecclésiastiques à leurs justices, où Alphonse IIT contente les libertés 
de son église. les officialités françaises maintiennent ou étendent 
sans peine leur compétence sur les personnes. La réglementation du 
privilegium fori se fit plus étroite, sans doute, à mesure que se déve- 
loppa la justice royale, mais les conflits qui mirent aux prises le roi 
et le pape, notamment sous Philippe le Bel, n'eurent aucun effet 
sur le privilège : il est même piquant d'observer que Boniface VIII 
fournit des armes aux tribunaux laïcs contre les clercs irréguliers. 


NII 


Pour tirer de l'histoire du privilegium fori les larges enseignements 
qu'elle comporte, il faut encore la mettre en parallèle avec l'histoire 
des autres privilèges. 

L'Église a refusé l'immunité fiscale aux clercs mariés ou commer- 
çants avec une telle netteté qu'il semble qu'elle y voit comme la 
rançon et le contrepoids du privilegium fori qu'elle tente parfois de 
leur conserver, Deux décrétales d'Hononius III, dont les termes sont 
reproduits par Martin IV. Grégoire X et Boniface VIII les dépouillent 
formellement de cette immunité. 

Les clercs mariés ou commercants ne songent pas à discuter un 
principe si bien étabh. Ts cherchent seulement à le tourner. D'ailleurs, 
certains conciles provinciaux ne refusent l'immunité fiscale qu'aux 
clercs qui sont à la fois mariés et négociants :Toulouse, 1229) 
ou qui exercent des arts vils (Bourges. 12No-: et la nécessité où 
se trouve Philippe HE de s'adresser à Martin IN pour réprimer 
des abus, montre bien quier encore. Ja coutume française est 
tolérante, disposée parfois à protéger tous les clercs. En prin- 
cipe. pourtant, l'Eglise de France accepta assez volontiers les 
règles sévères posées par Rome sur Fexemption des charges person- 
nelles. 

| La doctrine étend le privilège fiscal à la farnilia du elere. Elle ne 
règle pas d'une manière constante et umforme la situation des 
homines ecclexie el elle abandonne les obits. dont Ies Templiers 
et les Hospitahers nent expressément Fexemption. 
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Comment expliquer cette complaisance relative avec laquelle l'Église 
abandonne au fisc du roi ceux qu'elle tente de soustraire, parfois, à 
sa justice? 

D'abord, il n'y a pas ici, à proprement parler, concurrence. Les 
commerçants tonsurés ne versent pas un denier dans les caisses 
ceclésiastiques, qui ne sont nullement frustrées par l'application 
des: taxes royales à ces clercs sans bénéfice. Et si le roi est peu sen- 
sible aux entreprises de la justice ecclésiastique sur quelques ton- 
surés délinquants, il ne lui est pas indifférent que des milliers de 
riches marchands échappent à l'impôt grâce aux offices d’un simple 
barbier. | 

Puis, il arrive parfois — l'histoire de Reims en fournit des 
exemples — que les communes, ne pouvant déjouer les manœuvres 
des commerçants tonsurés, taxent indistinctement tous les clercs, ce 
qui rend les fraudeurs odieux aux clercs véritables. 

Enfin, le privilegium fori est fondé sur le caractère sacré de la 
personne du clerc, tandis que l'immunité fiscale a principalement 
pour objet de soustraire aux occupations séculières, et par consé- 
quent aux taxes de remplacement, celui qui, effectivement, sc 
destine au service des âmes et qui ne vit que de l'autel. Et l'on sait 
combien il est grave de laisser le juge laïc punir un clerc. C'est 
mettre l'Église dans cette alternative d’exclure le condamné ou de 
permettre un scandale; c’est, en définitive, laisser au juge séculier 
l'appréciation de la régularité du titre clérical. 

Pour toutes ces raisons, le privilège fiscal n'a guère été étendu, 
bien que la coutume française et la doctrine soient plus larges. ici 
encore, que la papauté, | 


VIII 


Les deux privilèges seront menacés et réduits par les mêmes 
armes. Lorsqu on les aura réservés aux tonsurés qui mènent la vic 
cléricale, on diminuera leur champ d'application : d’une part 
les matières sur lesquelles s'exerce la compétence du juge laïc. 
deviennent de plus en plus nombreuses, d'autre part, si les 
taxes ne peuvent être perçues sur le clerc, elles le sont sur le 
bénéfice. | 


SAVANTS., NH 
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Les privilèges personnels sont saufs : ceux qui s’en peuvent prévalor 
ont été bien déterminés. Maintenant, on invoquera, pour les sou- 
mettre au droit commun, la nature de l'affaire ou la réalité d: 
l'impôt, on les jugera parce que le cas est royal et on les contraindn 
à payer en décimes ce que leur caractère pacifique empêche qu'on 
leur demande pour les fortifications. | 


Après avoir exploité les principes féodaux et canoniques dans ur 
temps où elle est comme enveloppée par les fiefs et par l'Église, L 
monarchie invoque son droit propre, justifié par le « commun profit». 

L'ordre public fonde la théorie du cas privilégié comme l'utilit 
publique celle de la soumission aux subsides extraordinaires. De plus 
en plus, le roi se présentera comme le souverain des personnes et 
des terres : 1l ne permettra point surtout que l'on conteste son auto- 
rité sur les biens. Toujours il s'est réservé la connaissance des 
actions réelles comme les charges ordinaires des fonds. La saisie du 
temporel lui permet de sanctionner l'engagement pris par le cler: 
sous le sceau d’une juridiction laïque aussi bien que le refus de 
payer le‘don caritatif. Les légistes ne cesseront de progresser dan: 
cette voie. Parce que l'Église n'a point de territoire, les évêques 
perdent le droit de faire arrêter les clercs; parce que le roi lu 
garantit la conservation de ses richesses, elle sera tenue de participer 
aux dépenses occasionnées par la police et par les guerres. Elle ne 
conserve sur ses biens que les droits concédés par le roi, qui régk- 
mente ses acquisitions, ses devoirs, la collation des bénéfices. Au 
xv* siècle, elle s’est éloignée du pape qui garantissait le principe de 
son indépendance, pour se mettre sous la tutelle du prince. 


Le privilegium fori suit donc le sort de tous les privilèges du 
clergé. Il s’est-fixé dans le temps où l'Église se libérait des liens du 
siècle par la substitution du patronage à la propriété, par la définition 
des droits du prince et de l'immunité réelle. Au x1v° siècle, on ne le 
conteste pas plus qu'au xu° siècle. Mais l'instant où il perd une 
grande part de son champ est celui même où la décime est devenue 
un véritable impôt royal, où le roi affirme son autorité sur toute: 
les terres, et où il s'assure le droit de conférer les bénéfices supt- 


rieurs. 
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Et constamment, dans l'évolution historique de ces privilèges, 
des opinions diverses se produiront, des intérêts mulliples se heur- 
teront, au sein des deux grands pouvoirs que l'on se représente face 
à face. Opposer simplement l'Église à l'État, dans la société du 
Moyen Age, c'est commettre un véritable abus de langage; c'est 
transporter au xm° siècle l'État centralisé et l'Église fortement 
unifiée de l'époque contemporaine. 

En ces temps-là, il n'y a pas encore de véritables dogmes poli- 
tiques. Les officialités ont étendu leur compétence, aussi loin que 
possible, selon l'usage de toutes les administrations qui ne rencontrent 
pas d'obstacle. La coutume, une fois fondée, trouve dans les gloses 
des canonistes un appui, tandis que la papauté joue plutôt un rôle 
régulateur, sa mission et ses intérêts l'obligeant à sacrifier parfois 
aux princes les prétentions et les avantages matériels des clergés 
nationaux. Ses vues ne sont pas celles de petits organismes conser- 
vateurs. Les papes sont soucieux de l’ordre universel, de la dignité 
des mœurs cléricales, habiles à ménager les rois pour assurer le 
succès de vastes entreprises. Cela explique le caractère transac- 
tionnel et modéré de leurs plus importantes décrétales sur le 
privilège du for. Ils se bornent à maintenir avec fermeté des prin- 
cipes dont ils tirent de grands profits : la multiplication des appels 
et le développement des taxes sont la suite des immunilés. Et tandis 
que les clergés nationaux se plaignent de ces accaparements — qui 
ne sont pas sans justification — la royauté les autorise en retour de 
quelques complaisances. De telle sorte que l'Église de France se 
trouve souvent en conflit avec ses protecteurs et fort éloignée de 
partager les vues, d’ailleurs variables, de l'Église romaine sur l'appli- 
cation des privilèges. Ainsi, dans l'intérieur même de l'Église, le 
chef suprême, les évêques, les simples clercs ont sur toutes les 
questions d'ordre temporel des vues et des opinions divergentes. 

S'il n’y a pas une politique ecclésiastique constante et unifiée, on 
ne peut parler davantage, avant le x1v° siècle, des entreprises de l'État 
ni d’une réaction violente contre un pouvoir envahissant : le privi- 
legium fori parut normal et autorisé par la coutume. La monarchie 
le respecte, en somme, comme une de ses institutions. On ne 
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saurait même apercevoir un plan général dans la lutte contre les 
extensions abusives, ni un accord entre les théoriciens et les repré- 
sentants des droits du prince. Peu à peu, à mesure que le roi 
étendit. fortifia ses droits souverains, les privilèges du clergé furent 
ramenés dans les limites assignées par les décrétales et subordonnés 
à l'intérêt général du royaume. Les principes fondamentaux du droit 
canonique furent toujours respectés. Mieux : c'est en s'appuyant 
sur l'autorité du Saint-Siège que le roi de France ramène à ses 
tribunaux des causes usurpées par les officialités; de même, il 


entretient son trésor grâce aux subsides — fréquents depuis 
IHonorius IIl, réguliers depuis Clément V — que lui concèdent des 


bulles ; et les réserves ponlificales peuplent l'Église gallicane, surtout 
sous Jean XNIT, d'anciens serviteurs de la royauté. Ainsi, la 
centralisation romaine prépare la centralisation monarchique. Elle 
forulic les organismes ct les ressources de la royauté; elle restaure, 
en fait, le pouvoir du roi sur l'Église de France, qui résiste énergi- 
quement, en invoquant ses libertés Judiciaires, fiscales, électorales. 
Tel est l'enchevètrement des intérêts. Lorsque le Grand Schisme et 
le mouvement conciliaire auront ruiné la puissance de Rome, le rot 
exercera tout seul le pouvoir que de véritables concordats tacites 
lui accordaient depuis longtemps. Son clergé, fidèle et dont tous 
les griefs sont dirigés contre le Samnt-Siège, le souticndra. 
Lui-mème affectera un grand respect des privilèges. Ses légistes, 
ses fonctionnaires tâcheront, sous son inspiration discrète, de les 
himiter par des règles rigoureuses et par des actions prudentes. Les 
publicistes affirment bien légalité dans la sujélion de tous les 
membres de l'État: ils regardent les hbertés ecclésiastiques comme 
des tolérances provisoires ou des concessions révocables. Interpré- 
lations rigoureuses el _menaçantes, destinées surtout à rappeler à 
l'Église que la puissance du prince est restaurée! En fait. les gens du 
roi se bornent à demander des subsides caritatifs el à réduire les entre- 
prises exagérées des officialités. Leur pression et la résistance qui 
s'ensuit sont une des manifestations de ces rivalités des grands corps 
quiassurèrent pendantdes sièelesPéquilibre de l'ancienne France. 
GaBriez LE BRAS. 


Cf, Mollat, La collation des béne- d'Avignon, Paris, 102. 
lives ecclésiastiques sous Les papes 
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LES PAPYRUS D'OXYRAYNCHUS. 


The Oxyrhynchus Papyri, part XV, edited with translation 
and notes by Bernard P. Grexrecz and Arthur S. Hexr. with 
five plates. London, 1922. 


Ce volume, le quinzième de la collection, estuniquement corp 
de textes littéraires; les documents byzantins qui devaient prirr:iti- 
vement y ètre réunis se sont trouvés assez nombreux pour fermer 
une XVI partie, qui paraïtra probablement dans le énrant dz 
l'année 1922. La plupart de ces textes littéraires proviennent 2 3 
découverte de 1905-1406. La préparation du volume e:t dus free: 
entièrement à M. Ilunt, aidé des conseils et des sugzretins 4 
MM. Lobel, Gilbert Murray ct À. E. Iousman. 

Les neuf premiers numéros appartiennent à la catégone de trat 
dits théologiques. Un des plus importants est le n° 177. 4,1: .. 
apporte une quarantaine de lignes de l'Apologie d'Aristil-. 13: 
que le texte grec de ce discours, tel que nous le conusi-. :+ 


qu'ici, n'est qu'un extrait du roman de Barlaam et Jossgis. + 5. 
diffère assez sensiblement des traductions arménienne: #3 3,- 7. 


a» 


CE 


antérieurement publiées. Il était difficile, dans ces 6:11 + 
décider laquelle de ces trois formes du discours « r.::-. 

plus de l'original. Le fragment nouveau semble pre. -- | + 

le reconstituer, il y a lieu de s'attacher principalem-:: :: £:- 
mais qu'il faut temir comple néanmoins des additiens :: : +--. 
svriaque. Parmi les autres morceaux théologiques. 15.2 2 + 
Psaume FL (n° 1559). ni celui dé l'évangile de saint La 7 2 
n'apporlent rien de nouveau. Un autre fragment d + | 
n°1991; semble appartenir au même manuscrit quef 52e: 
rement publié, e'est-à-dire au plus aneien qui soit at 
On v trouve des variantes qui intéressent surb..t .: ;- 


important est Le n° 12N2, comprenant une trentaiss 12 2, 
Didaché. écrit dont on ne possède qu'un seul maris: 2, 

ces quelques Hiénes prouvent que là tradition 42 22 0, 

pas aussi sûre que Pavail cru arnaek. Un pisse 2 fr 2. 


 d'Hermas n° 1783) vient s'ajouter heureusement 3,1 + . 
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ont été déjà fournis par les papyrus d'Oxyrynchus. Îls permettent 
une utile comparaison avec le Ms. de l’Athos et confirment quelques- 
unes des corrections proposées par divers savants. Le n° 1784 est 
le commencement du Credo dit de Constantinople, antérieur au 
Credo de Nicée : il s'accorde, sauf des détails d'orthographe, avec 
le texte traditionnel, mais s’arrète malheureusement avant l’article 8. 
Inutile d’insister sur les débris d'IHomélies rassemblés sous le 
n° 1785. En revanche, :il faut signaler le dernier de ces textes théo- 
logiques (n° 1786), qui intéressera vivement les musicographes, 
puisqu'il contient quelques lignes d’un hymne chrétien accompagnées 
de leur notation musicale. 

Viennent alors les fragments classiques. Et d’abord, les nou- 
veautés. ‘ 

Nous trouvons, sous le n° 1787, un certain nombre de fragments 
écrits au mme siècle, dont l'attribution à Sapho est rendue certaine par 
plusieurs coïncidences avec des passages cités dans l'antiquité et par 
un titre final. M. Hunt les rapporte avec vraisemblance au IVe livre, 
qui comprenait d'après Hephestion les poèmes en tétramètres 1oni- 
ques majeurs catalectiques, formant des strophes courtes de deux 
vers. Malheureusement, ces fragments ont été retrouvés déchirés en 
si menus morceaux, que la reconstitution en était singulièrement 
diflicile et hasardeuse; elle est due principalement à M. Lobel. 
M. Hunt estime qu'on peut y distinguer huit poèmes, le reste n'étant 
qu'une poussière de mots et de débris de phrases. Mais ces huit 
poèmes eux-mêmes, ne sont, à vrai dire, que des ruines. Aucun d'eux 
ne nous Offre un ensemble. Tout ce qui nous est rendu ne consiste 
qu'en phrases isolées, dans lesquelles nous entrevoyons d’ailleurs les 
idées et les sentiments familiers à la poétesse de Lesbos. Signalons 
parüculièrement le fragment 6, qui parait contenir une allusion 
politique et refléter quelque chose des haines ou des préjugés 
propres au milieu où elle vivait. 

Bien que nous n'ayons pas pour le n° 1788 les mêmes preuves 
que pour le précédent, l'attribution qu'en fait M. Ilunt au poète Alcée 
ne semble guère pouvoir être mise en doute. Son tour d'imagination 
et son style se laissent en effet sentir dans le fragment 15, malgré son 
fâcheux état ; on y distingue cinq ou six strophes, trop mutilées, ilest 
vrai, pour se prêter à une traduction continue, mais où se déve- 
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loppe avec grâce une comparaison empruntée à la vigne et à ses pro- 
messes. C'est une comparaison encore que l’on retrouve dans les 
fragments réunis sous le n° 1789, qui sont certainement d’Alcée, 
comme en témoigne une citation d'Héraclide de Pont; et l’image 
évoquée ici est celle du vaisseau ballotté par les flots, célèbre par un 
autre poème du maître lesbien. Une strophe passablement conservée 
contient un appel à l'énergie et au souvenir des pères morts pour la 
bonne cause. 

On accueillera avec un intérêt particulier le n° 1790 qui ajoute 
au peu que nous connaïssions de l’œuvre d'Ibykos un morceau de 
quelque étendue (44 vers entiers). L'attribution est suffisamment 
justifiée par une apostrophe à Polyÿcrate, par le dialecte dorien, par 
la composition dactylique et ‘par le caractère même du poème. 
Celui-ci est divisé en strophes et antistrophes de 4 vers suivis d'une 
épode de 5 vers. Îl consiste en une sorte d'évocation sommaire de 
la Guerre de Troie et de ses principaux acteurs, moreeau qui paraît 
avoir formé la dernière partie d'un développement poétique dont le 
début nous manque. Il se termine sur un éloge de la beauté incom- 
parable du jeune Troïlos, immortalisée par la poésie, et sur la 
promesse que fait le poète d'immortaliser également Polycrate. A 
vrai dire, il n'y a rien dans ce morceau qui atteste autre chose 
chez son auteur qu'une élégance et une facilité quelque peu 
banales. 

Plusieurs courts fragments de Pindare forment les n°8 1791 et 1792. 
Le premier complète heureusement un passage cité par Pausanias et 
Galien au sujet du troisième temple légendaire de Delphes, construit 
par Héphæstos et Athéna, et de sa destruction. L'attribution des 
autres, sans être tout à fait certaine, est du moins extrêmement pro- 
bable. On y distingue une strophe, la seule qui puisse être à peu 
près reconstituée, où le poète célébrait la naissance des deux enfants 
de Latone en des termes qui rappellent l'hymne homérique à Apollon 
Délien. | 

Callimaque, dont l'œuvre a reçu déjà des fouilles d'Oxyrynchus 
maint accroissement intéressant, figure, cette fois encore, parmi 
ceux qui en ont bénéficié. M. Lobel a pu tirer, des lambeaux de 
papyrus qu'il avait pris à tâche de rapprocher, une suite de distiques 
provenant d'un poème où était célébrée une victoire isthmique d'un 
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certain Sosibios, dont l'identification reste incertaine. Maleré 
son essai de restitution, l'interprétation en demeure difficile et obs- 
cure. On y reconnaît cependant l'érudition habituelle du poète, son 
goût des légendes antiques et son élégance laborieuse. Faut-il Jui 
attribuer aussi le fragment d’épyllion publié sous le n° 1791! 
M. Hunt ne le pense pas. Il s'agit d'un récit mis dans la bouche 
d’un personnage que l'état du texte ne permet pas de déterminer: ce 
récit rappelle à quelques égards l'Hécalé, à laquelle il n’est pas pos- 
sible cependant de le rapporter pour des raisons intrinsèques. En 
tout cas, il y a là un spécimen intéressant d'un genre qui fut en 
faveur à Alexandrie. 

Passons sous silence les préceptes pratiques en hexamètres réunis 
sous le n° 1795 et les fragments d'un poème sur les plantes de 
l'Égypte (n° 1796), qui n'offrent vraiment qu'un très mince intérèt. 
à moins que ces derniers n'apportent aux botanistes quelques indi- 
cations utiles sur l'arbre de l’ancienne Egypte que les Grecs appe- 
laient resoeir. 

Les prosateurs ont été moins favorisés que les poètes. Leur part 
se réduit à huit numéros, dont quatre sont des fragments de glos- 
saires. Elle a néanmoins son importance. 

Voici d'abord (n° 1797) un morceau que la ressemblance des 
idées et du style désignent clairement comme la suite du fragment 
d’Antiphon publié antérieurement sous le n° 1364. Même paradoxe 
essentiel. L'auteur prétend démontrer que tout Jugement, toute déci- 
sion arbitrale est nécessairement injuste cn soi. Son argumentation 
porte sur le témoignage véridique. En disant la vérité, un témoin 
fait tort à quelqu'un qui ne lui a fait aucun mal. Or c'est là, selon 
notre sophiste, la définition mème de l'injustice. Et le raisonnement 
s'applique au juge et à l'arbitre. Si ce fragment, comme cela est 
presque certain, provient du #sot ahrñetxs, nous apercevons mieux 
la portée de l'ouvrage. Il tendait probablement à prouver que la vérité. 
ou ce qu'on nomme communément ainsi, est chose aussi critiquable 
en soi que le mensonge ct plus dangereux à qui s’y astreint. 

Le second morceau paraît provenir d'une histoire de l'expédition 
d'Alexandre. Mais les fragments, trop courts ou trop mutilés, ne per- 
mettent ni d'en déterminer l’auteur ni de discerner nettement son 
point de vuc. Les quelques ressemblances avec Quinte-Curce, que 
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M. Hunt a cru pouvoir noter, seraient intéressantes si elles étaient 
plus positives et plus précises. Elles se réduisent en fait à trop peu 
de chose pour autoriser aucune hypothèse véritablement utile. 

Le fragment oratoire qui suit {n° 1799) provient d’un discours 
prononcé à une date incertaine après Chéronée par un partisan de 
Démosthène dans le dessein de justifier sa politique. Il est trop 
court pour nous éclairer ni sur la situation à laquelle il se rapporte, 
ni sur la personne de l'orateur. — Vient ensuite une série de notices 
biographiques (n° 1800) assez insignifiantes, qui paraissent provenir 
d'un recueil plus ou moins analogue à nos petits dictionnaires clas- 
siques. Elles se rapportent à Sapho, à Simonide, à Ésope, à l'his- 
torien Thucydide, à Démosthène, à Eschine, à Thrasybule, à Hypé- 
ride, à un certain Leucomas et au légendaire Abderos; mais elles 
ne nous apportent rien de vraiment nouveau sur aucun de ces person- 
nages. 

Mentionnons enfin, pour terminer cette série, les fragments de 
trois Glossaires (n° 1801, 1802, 1803) et ceux d'un Lexique oratoire 
(1804); ils ne sont pas sans intérêt pour l'histoire, assez mal connue 
encore, de la lexicographie antique. On y peut recueillir aussi quel- 
ques citations nouvelles, trop incomplètes ou mutilées malheureu- 
sement. | 

Une dernière série comprend les fragments des auteurs classiques, 
dont nous possédons les œuvres. Sophocle y figure avec plusieurs 
morceaux des Trachiniennes, Théocrite avec certaines parties de 
l'Idylle X'XIT, Aratos avec un passage de ses Pronostics, Platon avec 
des fragments de la République (1. VIII) et du Phédon, Démosthène 
avec quelques débris des Olynthiennes, de la Première Philippique, 
du discours sur la Paix, du plaidoyer contre Timocrale, Isocrale avec 
un assez long morceau de l'Erhortation à Démonicos. Il est impos- 
sible, bien entendu, de faire 1c1 le rapprochement de ces textes avec 
ceux de nos manuscrits. On sait de quel usage les papyrus classiques 
sont aujourd'hui, soit qu'ils confirment des corrections conjecturales, 
soit qu'ils nous apportent de meilleures leçons. Puis viennent des 
fragments latins : d'une part un assez long morceau du Code de 
Théodose, ch. vi, et d'autre part un très intéressant /ndex du Code 
de Justinien, dont l'importance résulte de ce qu'il se rapporte à 
une première édition, différente sur plusieurs points de la seconde, 
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la seule qui subsiste aujourd'hui. Quelques passages mutilés d'Homère 
et un rccucil de menus fragments littéraires sans attribution ter- 
minent le volume. D'un bout à l’autre, M. Hunt a fait preuve de 
cette précision de connaissances, de ce scrupule d'information et 
de ce talent d'interprétation qu'on est accoutumé depuis longtemps 
à louer en lui. 


Maurice CROISET. 
———_—_—_—_—EE——— 


NOUVELLES ET CORRESPONDANCE. 


LES DERNIERS RESULTATS DES FOUILLES D'OSTIE. 


Une visite récente au chantier de fouilles d'Ostie, en compagnie de 
l'aimable M. Calza, qui dirige depuis plusieurs années les travaux de 
déblaiement avec autant d'habileté technique que de science, nous a perimis 
d'apprécier l'importance des dernières découvertes. C'est rendre un juste 
hommage à celui qui en ést l'auteur que de kes faire connaître ici. 


Mur d'enceinte. — Quelle que soit l'époque à laquelle fut fondée la 
colonie ostienne, il est avéré aujourd'hui qu'avant la fin de la République 
elle avait atteint presque tout son développement topographique ; l'empire 
ne lui ajouta qu'un quartier du côté de la mer. C'est ce que viennent 
encore de confirmer les fouilles actuelles. Par une série de sondages bien 
conduits, M. Calza a pu retrouver tout le tracé du mur d'enceinte méri- 
dional sur une longueur d'environ 1.500 mètres, et son retour, à angle 
obtus. du côté de la mer. Ce mur est construit en réticulé, absolument 
semblable à celui qui s'attache à la porte de l'Est, dite Porte Vaglieri. Il 
est percé d'une porte construite en blocs de tuf, qui conservent encore la 
trace ès nette du système de fermeture, On est en train de dégager une 
porte du mème genre dans la partie la plus voisine de la mer. L'enceinte 
dont le tracé a été ainsi précisé est peut-êire contemporaine de Sylla. qui 
dut reconstruire en partie la ville après qu'elle eut été prise et pillée par 
Marius. 


Grand temple au forum. — On sait que le centre d'Ostie est marqué 
par la ruine imposante du temple dit de Vulcain, qui se dresse sur un des 
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côtés du forum. Les fouilles effectuées aux alentours de ce temple offrent un 
intérêt particulier. En face, sur le forum, on déblaie un grand temple de 
bonne époque, dont le soubassement est formé d'une série de chambres 
construites en réticulé; les chapiteaux et l'entablement étaient en marbre 
blanc, et les FABrAents qu'on en retrouve révèlent des proportions vraiment 
grandioses. 


Château d'eau. — À l'ouest du forum, sur le côté sud de la grande 
artère médiane, ou decumanus, on achève le déblaiement d'un monument 
très vaste. Voici sous quel aspect il se présente. On accède de la rue par un 
large escalier à une grande place carrée limitée à droite et à gauche par un 
mur de briques orné de niches alternativement rondes et carrées. Le milieu 
de la place est dallé de marbre, et ce dallage est limité par un rebord, 
comme s'il avait formé le fond d'un bassin. La place se termine au Sud par 
une terrasse à laquelle conduit un grand escalier central, flanqué de deux 
fontaines semi-circulaires; sur la terrasse, une colonnade, et au fond, 
dominant le tout. une grande exèdre ornée, comme les murs latéraux de la 
place, de niches rondes ou carrées. L'ensemble donne l'impression d'un 
château d'eau. Ce devait être un des édifices les plus imposants d'Ostie, où 
pourtant les constructions grandioses ne manquent pas. Tels, par exemple, 
non loin de là mais de l’autre côté du decumanus, ces horrea récemment 
déblayés, formés de deux immenses cours à colonnades sur lesquelles 
s'ouvrent une multitude de magasins. 


Les horrea d'Epagathus et d'Epaphrodite. — Xci, comme pour le monu- 
ment que nous pensons être un château d’eau, comme pour le grand temple 
que l'on déblaie au forum, aucune inscription n'a été retrouvée qui éclaire et 
anime la ruine. Il n'en est pas de mème pour un petit édifice, admirable- 
ment conservé, qui comptera parmi les joyaux de l'archéologie ostienne. I] 
est situé à l'Ouest et en arrière du temple de Vulcain, près du monument 
dit piceolo mercato. Par une porte flanquée de colonnes en briques et 
surmontée d’un fronton triangulaire, on pénètre dans un large couloir voté 
au bout duquel s'ouvre une cour carrte entourée d'un portique à deux 
étages. Ce portique consiste en un couloir à voûte d'arêtes relié à la cour 
par des arcades, trois sur chaque côté du carré. Sous le portique, une série 
de chambres; à chaque angle, un escalier d'une seule volée monte à l'étage 
supérieur, où sont dispoxstes, sous un portique semblable, d'autres chambres, 
et où l'on voit l'amorce de l'escalier du second étage. Le milieu de la cour 
est pavé d'une mosaïque blanche el noire à dessin géométrique. Deux 
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tableaux l’égayent, l'un du côté de l'entrée, l'autre du côté du fond : !{: 
premier figure une panthère qui pose une patte sur un œil énorme, repri- 
sentation évidemment destinée à préserver du mauvais œil les propriétaires 
de la maison; le deuxième tableau figure un autre fauve, sans doute une 
lionne. Sur les deux piliers qui supportent les arcades du fond de la cour 
sont creusées deux gracieuses niches à pilastres. dont le cintre est compas: 
d'un damier de tuf noir et rouge du plus heureux effet. Des niches sem- 
blables ornent les parois du couloir d'entrée. 
Dans cet élégant édifice, on a recueilli l'inscription suivante : 


HORREA EPAGATHIANA ET EPAPHRODITIANA 

Nous avons donc affaire à des magasins qui appartenaient à deux person- 
nages nommés Epagathus et Epaphrodite. Ce bâtiment n'a rien de commur 
ni avec les grands docks du type de ceux dont nous parlions tout à l'heure. 
ni avec les celliers remplis de jarres enfouis dans le sol dont on peuten voir 
plusieurs à Ostie. Si le plan diffère, la destination paraît différente aussi : 
Les horrea d'Epagathus et d'Epaphrodite devaient être un dépôt d'objets 
divers plutôt qu'un magasin de denrées. 

Quoi qu'il en soit. il nous suffit d’avoir montré par ces brèves notes quel 
enrichissement, quel renouvellement mème les fouilles d'Ostie apportent à 
la science archéologique. Hier, elles révélaient un type de maison romaine 
absolument inconnu jusqu'ici; aujourd'hui, elles font connaitre un tvpe 
d'horrea dont il n'v avait pas encore d'exemple. Et les fouilles continuent: 
et dans un an le nouveau chemin de fer électrique mettra cette vaste soli- 
tude à une demi-heure de Rome. Ostie a déjà dépassé les plus belles pro- 
messes: on peut attendre beaucoup encore des explorations qui s Y pour- 
suivent avec méthode et ardeur. 


L.-A. CONSTANS. 
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SENEQUE. De La clémence, texte : Prechas-a mise en tète de son édition du 
établi et annoté par François PrecHac  D+ cisrien''a, et qui est à elle seule un 
-oection Guillaume Bude . Un voi. : veritahie livre. traite trois questions 
ditterentes, entre lesquelles M. Pré- 
. chac établit iczenicusement un lien. 

L'Ietrodustion que M. François : mais que l'on peut considérer à pari. 


Ia, CAXVIN + 50 p. Paris. ro21. 
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La première est d'ordre purement 
philologique ; elle porte sur la valeur 
comparée de nos différentes sources 
pour l'établissement du texte. Plus 
radicalement encore que ses prédé- 
cesseurs, M. Préchac accorde sa con- 
fiance au Nazarianus, dont il a fait 
une collation nouvelle, et dont il nous 
décrit en détail toutes les particula- 
rités. Il établit ensuite que les dete- 
riores dérivent du Vazarianus, qu'ils 
présentent les mêmes lacunes et sou- 
vent les mêmes fautes, et que leurs 
variantes heureuses ne sont que des 
conjectures suggérées à un copiste 
instruit par le texte du Nasarianus. Il 
étend la même démonstration au texte 
du De Beneficiis, l'applique également 
aux Pinciani, et enfin au Reginensis 
lui-même, qui est le meilleur manus- 
crit avec le Nasarianus. Mais celui-ci, 
en fin de compte, apparaît comme la 
source première de toute la tradition 
manuscrite du De clementia. — Toutc 


cette argumentation, extrêmement mi- 


nutieuse, est cependant fort claire, 
et, à mon avis, tout à fait convain- 
cante. 

Ici se pose la seconde question. 
Le texte du De clementia, ainsi déter- 
miné, présente dans le sommaire une 
altération évidente (prima erit manu- 
missionis), et, dans son ensemble, 
d'après beaucoup de commentateurs, 
une lacune probable Cette lacune, 
M. Préchac n'y croit pas: il pense 
que nous avons le texte tout entier, 
seulement avec une transposition de 
la troisième partie. Voyons comment 
il le démontre. 

Il prouve d'abord que ni dans l'an- 
tiquité, ni au moyen âge, ni à la 
Renaissance, nous ne découvrons la 
moindre trace des prétendues parties 
perdues du De clementia. On peut le 
lui accorder, enrore que j'avoue con- 


server quelques doutes sur une série 
de citations faites par l'évêque Hilde- 
bert de Tours et étudiée par Adler : 
beaucoup d'entre elles ne se réfèrent 
guère directement à notre texte actuel 
du De clementia, et pourraient bien 
provenir, soit d'un troisième livre 
perdu, soit d'Excerpta qui eux-mêmes 
auraient puisé dans le troisième livre. 
La question est délicate : je n'y insiste 
pas; je préfère ôbserver que, même 
en accordant à M. Préchac que per- 
sonne, parmi les auteurs que nous 
connaissons, ne paraît avoir lu un 
troisième livre du De clementia, cela 
ne prouve pas qu'il n'existe pas. L'ar- 
gument ex silentio ne saurait fournir 
qu'une probabilité très fragile. 

Aussi M. Préchac ne s'en tient-il 
pas là; il prend la question en elle- 
même, et, à l'hypothèse de la lacune, 
oppose celle de la transposition. 
D'après lui les trois parties annoncées 
par Sénèque, sont : 1° un éloge de 
Néron (prima erit humanissimi Nero- 
nis, tiré de l'inintelligible manumis- 
sionis\; 2° une définition de la clé- 
mence; 3° un exposé des moyens pra- 
tiques d'acquérir et de conserver cette 
vertu. Ces trois parties se retrouvent, 
la première dans les deux premiers 
chapitres de ce qu'on appelle le 
livre 11, la deuxième dans le reste du 
livre I, la troisième dans le livre 1 à 
partir du chapitre 11 (les deux pre- 
iers étant un préambule général. 

Je laisse de côté les objections pa- 
léographiques et grammaticales qu'on 
peut faire à la conjecture prima erit 
humanissimi Neronis; je n'examine 
pas non plus si l'explication que 
M. Préchac nous fournit de la trans- 
position de la troisième partie est 
parfaitement vraisemblable. Son hypo- 
thèse se heurte, je crois, à deux diffi- 
cultés beaucoup plus graves. 
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D'abord, est-il possible d'admettre 
que, dans un traité didactique, l'éloge 
du destinataire (ce destinataire fût-il 
Néron) constitue à lui seul toute une 
« partie ». Un tel éloge se rencontre 
au début de l'ouvrage, — quelquelois 
au début de chaque livre, comme ici 
si l'on admet la division tradition- 
nelle; — mais jamais il n'entre comme 
partie intégrante dans le corps de 
l'ouvrage au même titre que les ques- 
tions théoriques ou pratiques qui en 
sont l'objet. Depuis Cicéron jusqu'à 
Saint Augustin, je ne me rappelle pas 
un ouvrage de morale, de rhétorique 
ou de théologie, qui soit « composé » 
d'une façon aussi singulière que le 
serait le De clementia imaginé par 
M. Préchac. 

Jecrois égalementimpossible d'iden- 
tifier, comme il le fait, la troisième 
partie annoncée dans le sommaire 
avec notre premier livre. Le premier 
livre est une « exhortation » à la clé- 
mence (ce qui fait qu'après tout la 
conjecture de Juste-Lipse, corrigeant 
manumissionis en manuductionis, serait 
encore la moins inacceptable); la 
« troisième partie » devait avoir un 
caractère beaucoup plus précis et plus 
pratique: elle devait montrer « com- 
ment l'âme est amenée à cette vertu, 
comment elle la consolide et la fait 
sienne ». Rien de pareil dans le pre- 
mier livre, aucun moyen de détail, 
aucun « procédé » de morale appli- 
quée. rien que des considérations gé- 
nerales. M. Préchac me paraît avoir 
légèrement abusé du mot perducere : 
« amener » les ämes à admirer la clé- 
mence ‘objet du premier livre), ou 
dire comment elles peuvent « être 
amenées » à l'acquérir (objet de la 
* troisi-me partie » ; sont deux choses 
fort di:icrentes. 

Je crois donc qu'il faut se résigner 
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à garder l'ordre traditionnel du text. 
et à y admettre une lacune à la fn. 

Reste une dernière question, ve}: 
de la date, du sens et de la portée 4, 
l'ouvrage. M. Préchac écarte, — et ;.. 
bien raison, — les prétendues allu-isr. 
quon a voulu trouver aux sort:. 
nocturnes de Néron ou aux ni. 
de politique extérieure, Il a raisc: 
aussi de le placer tout à fait au del: 
du règne de Néron : s'il n'est pus 
absoluthent prouvé qu'il faille lir-. 
dans la phrase sur Auguste, cum hr. 
ætatis esset, quod tu nunc es, duodr:. 
censimum annum ingressus, | reit- 
vrai que Néron est fort jeune a 
moment où écrit Sénèque. Il doit étre 
encore dans la période d'indécision 
au point de vue moral : les illusions 
de son précepteur sont d'autant plus 
excusables, et ses conseils d'autant 
plus opportuns. Faut-il aller pius 
loin? faut-il dire, avec M. Précha. 
que le De clementia a été écrit avant 
le meurtre de Britannicus. et précist- 
ment pour empêcher ce meurtre? {mn 
aimerait à le croire; les arguments de 
M. Préchac sont ingénieux, mais arri- 
vent-ils à transformer la supposition 
en certitude. Il est bien possible que 
le De clementia ait été écrit avant le 
meurtre de Britannicus, sans se rap- 
porter strictement aux projets frairi- 
cides de Néron; Sénèque a pu vouloir. 
d'une façon générale, combattre les 
instincts de cruauté qu'il soupçor- 
nait en Néron, sans songer en parti- 
culier à telle ou telle de ses victime: 
futures. Quoi qu'il en soit. de toute 
cette dernière partie de l’Introducuun 
de M. Préchac, Sénèque sort pl: 
grand et plus pur, sans quil en coûr 
rien à la vérite historique, tout au 
contraire. 

Un mot seulement sur le texte et là 
traduction qui suivent. Le texte. 
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comme on peut s'y attendre d'après 
ce que nous avons vu du travail paléo- 
graphique de M. Préchac, est fort 
bien établi : l'éditeur se rapproche le 
plus qu'il peut du Waszarianus, et ses 
conjectures personnelles, un peu 
hardies parfois, méritent toutes d'être 
prises en considération. — La traduc- 
tion est claire, élégante et souple, 
peut-être un peu lente : les brus- 
queries concises, les antithèses serrées 
de Sénèque n'y ressortent pas toujours 
avec tout leur relief, Il est vrai que 
Sénèque est souvent intraduisible, au 
sens plein du mot. 

Au total, cette belle publication 
fait le plus grand honneur à son auteur 
et à la collection Guillaume Budé, Elle 
est capitale, non seulement pour tout 
lecteur du De clementin, mais pour 
tout lecteur de Séntque et pour tout 
historien du 1°" siècle. 

RENE Picuox. 


G. Brocu, L'empire romain. Évolu- 
tion rt décadence, Un vol. in-12, 31 P. 
E. l'lammarion, 1422. 


Le livre qui vient de paraitre fait 
suite à celui que M. Bloch a publié 
voiciquelques années sur la République 
romaine dans la même Bibliothéque de 
Philosophie scientifique du Docteur 
G. Le Bon: il est concu suivant Île 
méme esprit. De même que le précé- 
dent volume ne visait pas à retracer 
une histoire de la République romaine, 
mais s’attachait aux Conflits politiques 
et soctaur, de méme le nouveau n'a 
point pour but de nous donner une 
histoire de l'Empire, ni un tableau 
détaillé de ses institutions, mais de 
« décrire une évolution », de marquer 
les étapes caractéristiques par Îles- 
quelles la monarchie traditionnaliste 
d'Auguste est devenue ia monarchie à 
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forme orientale de Dioclétien et de ses 
successeurs. 

L'ouvrage comprend deux parties. 
Dans la première, intitulée « les 
Empereurs », après avoir exposé la 
conception politique d'Auguste et la 
façon dont il organisa la réalité du 
pouvoir absolu sous des apparences 
qui demeuraient chères aux Romains, 
M. Bloch recherche et détermine la 
part qu'a prise chacun des princes à 
cette transformation. Il retrace les 
diverses phases du conflit entre le 
Sénat et l'autocrate, qui éclate sous le 
successeur même d'Auguste, forme 
pendant trois siècles comme une 
trame continue dans l'histoire inté- 
rieure de l'Empire et aboutit finale- 
ment à la victoire de l'empereur. En 
mème temps, il analyse les autres 
maux dont souffrait le régime et qui 
lui firent une existence fort précaire : 
l'empereur, chef de l'armée dont il 
tire sa force, est à la merci de cette 
armée et les émeutes de caserne 
s'ajoutent aux intrigues de la curie; 
d'autre part, le fait que la transmission 
du pouvoir n'est pas tranchée par la 
loi encourage toutes les ambitions et 
favorise les rivalités des prétendants. 
La seconde partie, traitée comme une 
sorte de diptyque. décrit dans ses 
deux chapitres d'abord les institutions 
du laut. puis celles du Bas Empire. 

Cette étude de l'évolution et de la 
décadence de l'Empire romain est la 
bienvenue: elle nous donne en trois 
cents pages un résumé clair et sub- 
stantiel, dont la lecture est aussi facile 
que fructueuse. Tous ceux qui ont 
suivi les leçons de M. Bloch y retrou- 
veront les mérites de l'enseignement 
dont ils ont jadis bénéficié; on sent 
partout, quoig'e tout appareil de 
notes soit exclu. une critique appro- 
fondie des textes ct une connaissance 
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du sujet qui va bien au delà de ce qui 
est dit ici; la pensée s'affirme avec 
netteté et vigueur, avec une autorité 
magistrale, serre la réalité dans toutes 
ses nuances et la traduit en heureuses 
formules. Ccrtains paragraphes se 
recommandent tout spécialement à 
l'attention, comme celui par exemple 
où sont examinés les pouvoirs de 
l’empereur, ou encore ceux qui sont 
consacrés, dans le chapitre sur les 
institutions du Bas Empire, à la situa- 
tion économique, à la ruine de la 
petite propriété, au noùveau régime 
fiscal, à l'envahissement de l’armée 
par les Barbares. 

Ce petit livre aura, nous n'en 
doutons pas, le même succès que son 
devancier, et ce sera pleine justice. 

_ A. M. 

Louis Hazpuex. Études critiques 
sur l'histoire de Charlemagne. Un vol. 
in-8°, 314 p. Paris, Alcan, 1921. 


Ces études, dédiées à la mémoire 
de Gabriel Monod, sont une introduc- 
tion à un ouvrage plus considérable 
que prépare M. Halphen sur Charle- 

‘magne et la civilisation carolingienne. 
Elles comprennent deux parties : 
4° une série d'études sur les sources, 
où M. Halphen revient d’abord sur la 
question, si obscure et sicontroversée, 
de la composition des Annales Royales. 
Il pense, contrairement à l'opinion 
courante, que ces annales ne sont 
point une compilation, faite en grande 
partie, à l'aide des petites annales, 
mais un texte contemporain, dont la 
rédaction s'est poursuivie par étapes 
successives; il soumet à un nouvel 
examen les petites annales, étudie leurs 
relations réciproques et la manière 
dont elles ont utilisé les Annales 
Royales. Toute cette discussion, un 
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peu subtile (comment en srrait-il 
autrement?), aboutit à des conclusion: 
fort plausibles. — Les deux dernier: 
chapitres de cette première partie son 
consacrés à deux écrivains de l'époque 
carolingienne, souvent cités, et dont 
on accepte trop facilement le témoi- 
gnage, l'historien Einhard, etle moine 
de S. Gall. Einhard, dont la fortune 
politique date seulement du règne de 
Louis Le Pieux, ne mérite pas la cc 
fiance, que trop d'historiens lui ont 
accordée. Sa « Vita Karoli » n’a nulle. 
ment la valeur d'un document conteni- 
porain, et semble bien avoir été écrite 
au moins quinze ou vingt ans après la 
mort de Charlemagne. L'auteur en est 
réduit très souvent à puiser ses ren- 
seignements dans les annales ott- 
cielles; son impartialité est maintes 
fois suspecte : son œuvre, qui reste 
sans doute un document capital pour 
la connaissance du règne. « n'est 
vraiment originale que dans la mesure 
où elle ne traite ni de guerre ni de 
diplomatie. » Quant à l'œuvre très 
postérieure du moine de S. Gall, écrite 
pour Charles le Gros et sur sa 
demande, elle n’est à aucun titre, un 
document historique, ni même à pro- 
prement parler, un recueil de légendes 
populaires. 

Dans sa deuxième partie, M. Halphen 
étudie un certain nombre des grandes 
questions, que soulève l'histoire de 
Charlemagne : la conquête de la Saxe, 


.le couronnement impérial de l'an 8v, 


l'organisation domaniale et le régime 
d'exploitation agricole, au début du 
ix° siècle, — la renaissance indus- 
trielle et commerciale dans l'empire 
carolingien. Je ne m'arrèterai ici qu'à 
la seconde (le couronnement de 
l'an 800). M. Halphen conteste for- 
mellement la valeur du témoignage 
d'Einhard sur la prétendue surprise, 
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dont Charlemagne aurait été la vic- 
time, de la part du pape, le jour de 
Noël de l'an 800. Rien dans le récit 
officieux de la première heure (Cf. 
Annales Royales et Liber Pontificalis) 
ne trahit cette surprise, ni le inécon- 
tentement du roi franc. C'est peu à 
peu, et pour se justifier devantla cour 
byzantine, que Charlemagne et son 
entourage ont voulu faire croire qu’ils 
avaient subi, comme malgré eux, 
l'initiative du pape. M. Halphen 
montre très ingénieusement les ori- 
gines et les progrès de la légende, 
accréditée ensuite par Einhard. Il est 
manifeste, et M. Kleinclausz, pris à 
parti par M. Halphen le reconnatt lui- 
même, que Charlemagne a été avisé, 
par avance, de ce qui allait se faire 
(Cf. Histoire de France de Lavisse, 
t. [, 1°° partie, p.303). Rien ne prouve 
cependant, — et sur ce point je ne 
suivrai pas tout à fait M. Halphen — 
que les détails de la cérémonie aient 
été minutieusement réglés par avance, 
d'accord avec Charles. Il est fort pos- 
sible que le souverain franc, pressenti, 
ait accepté en principe la proposition 
du pape sans savoir exactement de 
quelle manière et à quel moment de la 
cérémonie aurait lieu lecouronnement. 
On peut croire, avec Mgr Duchesne, 
que Charlemagne eût désiré un autre 
cérémonial et qu’il ne fut qu'à demi 
satisfait, après coup, du rôle prépon- 
dérant que s’était attribué le pape (Cf. 
Les premiers temps de l'État Pontifical, 
1898, p. 88). L’attitude humble et 
soumise, imposée au pape Léon III 
dans l'assemblée de l'avant-veille, 
n'est nullement incompatible avec la 
part d'initiative, qu'il a dû avoir. Il 
est très difficile de nous représenter 
exactement ce qu'était l’état d’âme des 
Romains de l'an 8vo. Si le couron- 
nement impérial nous apparaît à dis- 
SAVANTS, 


tance comme une innovation extraor- 
dinaire, il est très douteux qu'il en ait 
été de même pour les contemporains : 
ni les Romains, ni les Francs n'ont 
bien saisi toute la portée de cet acte. 

Dans ses études sur la propriété 
rurale, sur le commerce et l’industrie, 
M. Halphen apporte de fort utiles 
réserves aux thèses aventureuses des 
historiens allemands Inama Sternegg 
et Dopsch. Dans ce domaine, si nou- 
veau encore et si mal exploré, de l’his- 
toire économique, combien il faut se 
méfier des affirmations hasardeuses et 
des formules trop générales. La cri- 
tique aiguë de M. Halphen pourra 
paraître, parfois, négative à l'excès : 
il a montré excellemment par plusieurs 
exemples, à quel point ce travail de 
déblaiement est nécessaire, malgré 
l'énorme fatras, accumulé autour du 
sujet par l'érudition germanique. Tout 
n'est pas à rejcter dans ce fatras, où 
l'on trouve beaucoup de travaux pré- 
paratoires utiles. Mais on se rend 
mieux compte, après avoir lu M. Hal- 
pben, du travail considérable qui reste 
encore à faire. pour asseoir, sur des 
fondements solides, la véritable his- 
toire de Charlemagne. Sur l'initiative 
de G. Monod et de Giry, il est sorti, 
de l'école française, d’excellents tra- 
vaux d'histoire carolingienne. Îl serait 
étrange que nous finissions par mieux 
connaître quelques-uns des succes- 
seurs de Charlemagne que Charle- 
magne lui-même. En cherchant à 
combler cette lacune, M. Halphen 
aura rendu un très grand service à la 
science historique. Son introduction 
critique est d'un excellent augure pour 
la grande œuvre qu'il a entreprise. 


J. Gary. 


J. Cuverier. Les origines de la for- 
tune de la maison d'Orange-Nassau. 
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Contribution à l'histoire du capitalisme 


au moyen âge. Bruxelles, M. Hayez, 


1921, 114 p. in-8, une pl. (Mém. publ. 
par l'Académie royale de Belgique. 
Classe des lettres, 2° série, T. XVI). 


L'origine première de la fortune de 
la maison d'Orange-Nassau remonte 
indirectement à un certain Guillaume 
de Duvenvoorde. Il naquit vers 1290, 
dans les environs de Haarlem, d'une 
mère inconnue et d’un père, qui était 
bailli local et par suite sans doute peu 
fortuné. Lui-mème entra au service du 
comte Guillaume III de Hollande (et 
1°' de Hainaut) et dut se signaler assez 
rapidement auprès de lui, caril devint 
son chambellan, même à vie, ne tarda 
pas à être son véritable expert finan- 
cier et aucun acte politique important 
ne s'accomplit en dehors de son inter- 
vention, Îl fut aussi l'inspirateur de 
la politique de rapprochement de la 
Hollande, non seulement avec le 
Brabant et le Limbourg, gouvernés 
alors par Jean 11l, y étant d'autant 
plus intéressé que la plupart de ses 
biens se trouvaient situés sur la fron- 
tière des deux provinces, mais avec la 
Flandre et l'Angleterre et Edouard 111 
contre la France et Philippe de Valois : 
. Sa puissance financière faisait de lui 
un véritable pouvoir, avec lequel les 
princes les plus puissants devaient 
traiter. » Puis, après la mort de 
Guillaume 1°, il resta le chambellan 
de son lils et successeur, Guillaume If, 
augmenta son influence dans le duché 
de Brabant auprès du beau-père de ce 
seigneur, Jean 111 encore, et aprèe la 
mort prématurée de Guillaume à la 
bataille de Stavoren en 1345, demeura 
l'homme de confiance de l'impératrice 
Marguerite, sa sœur, devenue gouver- 
pante des comtés, qui le combla de 
faveurs. Mais. on sait qu'une guerre 
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civile éclata entre cette princesse et sx 
fils, le nouveau comte de Hollands. 
Guillaume V, entre les Hoeksch et :#+ 
Cabillaud, lutte due peut-être en parte 
précisément à la jalousie provoqu<# 
par les immenses richesses de Duvec- 
voorde chez beaucoup de nobles :- 
aussi les Cabillaud détruisirent et con- 
fisquèrent-ils ses propriétés et celle: 
de ses partisans. Ces ruines privées. 
comme la séparation politique entre 
la Hollande et la Zélande et le Hainaut. 
« furent pour le vieillard un vrai 
désastre ». Il mourut en 1353, avant 
la réconciliation complète entre Mar- 
guerite et Guillaume, et fut enterré à 
Bruxelles. 

L'influence politique de G. de 
Duvenvoorde fut certainement due en 
partie « à son immense fortune ». qui 
eut trois origines : ses opérations 
financières, l'exploitation de ses terres 
et les profits de certains droits utiles. 
Peu riche évidemment, ses premiers 
fonds lui vinrent des largesses de 
Guillaume 1°", mais il se livra ensuite 
aux opérations de banque, prêètant 
au taux « modéré » de 20 p. vw, 
devenant au bout de quelques années 
un des principaux bailleurs de fonds 
des princes de son temps. par exemple 
d'Edouard 1{l, avançant aussi de 
l'argent aux particuliers qui lui four- 
nissaient de solides cautions, mais 
donnant un intérèt bien moindre, il 
acceptait des placements pécuniaires: 
il se livrait également aux opérations 
très fructueuses du change avec des 
bénéfices de 9 à 10 p. 100 et acquérait 
enfin des rentes viagères. D'autre part. 
il achetait des rentes foncières et des 
placements biens fonds comme défini- 
tifs, devenant ainsi le propriétaire 
foncier le plus considérable des Pays- 
Bas, dont les revenus dépassaient 
ceux de la plupart des princes du pays. 
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A cet effet il employait plusieurs 
moyens, suivant la nature et l’empla- 
cement des biens. En conservant 
d’abord ce qui existait, il défendait les 
terres par des digues, protection qui 
permettait au propriétaire d'exiger 
des cens de ses protégés : c’est ainsi 
qu'il contribua puissamment à l'orga- 
nisation nouvelle des wateringues. 
Ensuite, il agrandissait la surface cul- 
tivable par des défrichements de bru- 
yères et des desséchements de marais, 
que complétait la construction des 
canaux d'écoulement et des écluses. 
Enfin, il extrayait du sol de la tourbe, 
qui servait au chauffage, ou du 
« darink », sorte de terre sulfureuse, 
dont on faisait de la tourbe également 
et avec la cendre du sel, moyennant 
naturellement des redevances encore. 
Duvenvoorde acheta des biens au nord 
et au sud de la Meuse, les uns situés 
exclusivement dans le comté de Haol- 
lande, les autres relevant à la fois de la 
Hollande et du Brabant; il en acquit 
également sur la frontière Utrechtoise 
et en Zélande. En somme, il chercha à 
constituer sa puissance seigneuriale 
sur les deux rives meusiennes près de 
Dordrecht, devenant ainsi le plus puis- 
sant des vassaux des comtés de Hol- 
lande comme des ducs de Brabant, et 
dans la valeur économique qu'il sut 
donner ensuite à cette sorte de bloc 
politique, il pratiqua le système em- 
ployé par les grandes abbayes médié- 
vales pour l'exploitation de leurs do- 
maines ruraux. || prétait encore del'ar- 
gent aux grands seigneurs en détresse 
financière moyennantdes engageménts 
d'immeubles, qui lui revenaient géné. 
ralement à l'expiration des termes de 
prêt, il acquérait des biens en échange 
de certaines rentes perpétuelles ou 
viagères qu'il rachetait à la première 
occasion favorable, il libérait ses 
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propres biens des rentes qui les 
grevaient, accroissant ainsi leur valeur, 
et achetait des rentes sur les biens des 
propriétaires dans le besoin, « mettant 
en somme à leur portée, sous sa 
forme la plus primitive, le crédit 
foncier ». Mais, il ne se livra pas pro- 
prement au commerce, en dehors 
des paiements de ses créances sur 
Édouard III, dont il exigea le rembour- 
sement absolu sans la moindre indul- 
gence, en livraison de sacs de laines. 
L'ensemble de ses revenus peut être 
estimé à 700 000 lb., soit 5 millions de 
monnaie belge en 1921. Après sa 
mort, cette fortune passa en partie à 
des fondations pieuses, en partie à des 
héritiers, qui, un siècle après, étaient 
même parvenus à l'accroître encore. 

Tel fut « ce type concret de capita- 
liste médiéval », qui, parti de rien, a 
pu en untemps relativement restreint, 
édifier une fortune colossale. M. Cuve- 
lier, grâce à une connaissance par- 
faite et à un emploi excellent de tous 
les documents utiles, tant belges que 
néerlandais, a donné sur ce personnage 
curieux une précieuse contribution 
à l'histoire politico-économique et 
spécialement financière et agricole de 
ce temps. L'intérêt de son mémoire 
est double, historique et « méthodo- 
logique ». Il est d'abord une réfuta- 
tion nouvelle et complète de la théorie 
lombartienne, d’après laquelle, on le 
sait, au moyen âge, le capitalisme 
moderne proprement pécuniaire n'au- 
rait pas existé et la richesse serait 
restée uniquement foncière. Duven- 
voorde est bien un « milliardaire » 
médiéval, qui a expressément créé sa 
fortune par la seule finance et l'a 
ensuite simplement consolidée par 
des placements terriens : ce fait n'est 
d’ailleurs que l'application d'une règle 
générale, de nature sociologique (Voy. 
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Pirenne, Les périodes de l'histoire 
sociale du capitalisme, 1914). Mais, on 
ne doit pas considérer Duvenvoorde 
que du seul point de vue économique. 
On voittrès bien en effet comment, dans 
sa vie, la politique et l'économie se 
sont ent'raidées et complétées mutuel- 
lement et comment on ne saurait les 


séparer. Tout le génie écunomique 


du personnage ne lui aurait peut-être 
pas servi sans sa situation politique 
et, inversement, sa singulière fortune 
na pas été médiocrement utile pour 
affermir et développer sa position 
administrative; aucun des deux élé- 
ments ne saurait se compléter sans 
l'autre et on ne peut isoler chacun 
des deux de son complément. Une 
telle existence fournit ainsi un exem- 
ple personnel remarquable du lien 
général qui existe entre l'une et 
l'autre parties et de la réalité comme 
de l'importance duquel on ne se rend 
pas toujours un compte suffisant, alors 
qu'on peut en tirer d'intéressantes 
conclusions du point de vue de la 
methode historique. Considérons en 
effet que l'état politique n'est pas 
sans exercer une véritable influence 
sur l'‘conomie, comme l'économie 
n est nullement dépourvue d'action sur 
la situation politique. Ne séparons 
donc pas. dans nos recherches spé- 
culatives. ce que la réalité historique a 
uni. en faisant de l'histoire écono- 
mique et de l'histoire politique deux 
sciences isolées, mais souhaitons, 
ainsi que le dit l'auteur, voir se 
publier de nombreux mémoires tels 
que le sien. qui, par leur méthode 
comme par leur nature, sont parti- 
culièrement propres à nous faire 
connaître d'une façon complète et 
approfoadie l'ensemble de l’état réel de 
l'époque à laquelle ils s'appliquent. 
GeorcEs Espinas. 
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CHarLes SAMARAN.Jean de Bilhère:- 
Lagraulas, cardinal de Saint-Denis. 
Un diplomate français sous Louis XI 
et Charles VIII, 123 p., in-8. Edouard 
Champion, 1921. 


Evèque de Lombez, abbé de Saint- 
Denis, cardinal, ambassadeur des rois 
Louis XI et Charles VIII, en Espagne. 
puis à Rome, Jean de Bilhères a par- 
couru une carrière riche en fonctions 
comme en honneurs. Que reste-t-il de 
lui qui appartienne à la grande his- 
toire? Rien. On se demande même. 
en lisant sa biographie, ce qui a pu, 
non pas justifier, mais expliquer sa 
fortune, tant le personnage s'efface 
à mesure qu'on croit le connaitre. 
M. Samaran, dans son étude tri- 
documentée, le suit jusque dans le: 
moindres détails de sa vie; il ei 
obligé, avec une louable sincérité, 
d'avouer qu'il ne peut guère préciser 
son rôle. « Les renseignements nous 
manquent; nous ne savons pas. » La 
Graulas « servit Louis XI daus des 
circonstances difficiles »; fort bien. 
mais nous ignorons ses services. Î] fut 
employé dans les affaires d'Espagne 
gntre 1454 et 1583; sans doute, mais 
tout semble s’y passer en dehors de 
lui, à tel point qu'il lui arrive de se 
tromper sur la portée des événe- 
ments. Quant à l'expédition de Char- 
les VIII, on peut l'étudier sans dire 
un mot de lui. Envoyé par le Ru 
auprès du pape, il paraît bien n'avoir 
eu qu'un rôle tout protocolaire; visites 
de convenance au Souverain Pontii. 
présence aux cérémonies. Une partie 
plus intéressante est celle que M. Sa: 
maran consacre à l'administration de 
La Graulas à l'abbaye de Saint-Denis. 
Seulement, c'est jouer de malheur, car 
ces quelques pages ajoutent à l'idée 
qu'on se faisait de l'incapacité de ce 
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méridional, avisé seulement pour ses 
intérêts. 

Puisqu'il vécut en Italie au temps 
de la Renaissance en plein éclat, fût- 


il au moins séduit par cet admirable. 


spectacle? « Ce prédécesseur de Cha- 
teaubriand alla-t-il, comme devait le 
faire plus tard l'ambassadeur de 
Louis XVIII (surtout de Charles X) 
réver dans la campagne à l'ombre des 
tombeaux ou des aqueducs ou inter- 
roger les débris antiques retrouvés 
dans les vignes des coteaux romains, 
fûts de colonnes, chapiteaux brisés? 
Nuls Mémoires d'Outre-Tombe ne nous 
le disent... » Le rapprochement eût 
sans doute étonné Chateaubriand. Il 
nous étonne bien un peu. Cette exis- 
tence veule et falote d'une « Utilité » 
diplomatique. si inutile, méritait-elle 
même quelques pages? Je ne Île crois 
pas. M. Samaran s'est laissé prendre 
à la séduction des documents inédits; 
il n'a pas pu s'abuscr sur le vide de 
son sujet. Les travaux si intéressants 
qu'il a produits nous permettent 
d'avoir à son égard quelques exi- 
gences. Les documents, en somme, 
doivent rester dans le domaine des 
archives, quand ils ne fournissent rien 
à l'Histoire véritable. 
H. Lemonnier. 


Quellen zu Romeo und Julia, heraus- 
gegeben von R. Frscuer (Shakespeares 
Quellen, in der Originalsprache und 
deutsch herausgegeben im Auftrag 
der Deutschen Shakespeare-Gesell- 
schaft. 2. Bändchen). Un vol. in-16 de 
249 p. Bonn, Marcus u. Weber, 1922. 


Peu de temps avant la gucrre, 
le Deutsche Shakespeare Gesellschaft 
entreprit deréimprimer, dans une série 
de petits volumes, les textes connus, 
mais souvent peu accessibles au 
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grand public, où Shakespeare a pris la 
matière de ses drames. Ces textes 
devaient être reproduits à la fois dans 
la langue originale et en version 
allemande. Les « sources » du Roi 
Lear ouvrirent la collection, qui se 
continue, après un intervalle de sept 
ans qu'expliquent assez les événe- 
ments politiques, par celles de Roméo 
et Juliette. À s'en tenir strictement 
au programme et au titre de la série, 
ce second volume aurait pu être fort 
mince, car, pour cette pièce, Shakes- 
peare a tout emprunté à un unique 
livre, le Romeus and Juliet de Brooke; 
à peine a-t-il pris en outre quelques 
détails à Boistueau traduit en anglais 
par Paynter. Mais il a semblé inté- 
ressant de présenter la légende dans 
tous ses développements successifs, 
dont Shakespeare n'a connu, ou, en 
tout cas, utilisé que les derniers. 
Aussi, outre le poème de Brooke 
(texte anglais et traduction en vers 
allemands par M. Fischer) trouvera- 
t-onici en versionallemandele Mariotto 
et Gianozza de Masuccio, la Juliette 
de Luigi da Porto, le Roméo et Juliette 
de Bandello et celui de Boistueau 
(traduction de Simrock, revue par 
M. Fischer, pour les nouvelles de 
Luigi da Porto et de Bandello; traduc- 
tion de M. Fischer pouf les deux 
autres). Dans un bref avant-propos, 
M. Brandl retrace en quelques mots 
les étapes parcourues depuis Masuccio 
jusqu'à Shakespeare. Peut-être eût- 
on pu remonter au delà de Masuccio 
même et donner quelques extraits des 
Eplésiaques de Xénophon d'Ephèse, 
plus ancien prototype connu de 
certains épisodes de Roméo et Juliette; 
peut-être aussi, à cause de certaines 
ressemblances avec Shakespeare, quel- 
ques passages de la Complainte de 
Rosemonde, de Daniel, auraient-ils pu 
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trouver place après le poème de 
Brooke. On sera heureux, quoi qu'il 
en soit, d'avoir ainsi, dans un volume 
maniable, à la fois ce poème de Brooke, 
qui est la mine où Shakespeare a pris, 
déjà dégrossis, presque tous ses 
matériaux, et, tout au moins en traduc- 
tion, les ébauches par où s'est graduelle- 
ment préparéle chef-d'œuvreimmortel. 
À. BannEau. 


J.-B. Cnasot. Choir d'inscriptions 
de Palmyre traduites et commentées. 
(Publié aux frais du duc de Loubat). 
Un vol. in-4°, 152 p., 32 pl. hors texte. 


Paris, Imp. Nationale, 1922. 


Les ruines de Palmyre sont les plus 
considérables de toute la Syrie. Elles 
ont été visitées bien des fois depuis 
une cinquantaine d'années, et on en 
possède de nombreuses descriptions, 
Mais si on veut connaître l'origine et 
l'histoire de ces monuments, temples, 
portiques, tombeaux, maisons, amon- 
celés au milieu du désert, sur un es- 
pace de six kilomètres carrés, il faut 
recourir aux textes épigraphiques qui 
en ont été tirés. Depuis l'époque où 
l'abbé Barthélemy a trouvé la clé de 
l'alphabet palmyrénien (1754), le 
nombre des inscriptions recueillies à 
Palmyre s'est élevé à plus de sept 
cents. Dans cette abondante moisson, 
M. Chabot a choisi et traduit les docu- 
ments les plus intéressants soit au 
point de vue historique, soit au point 
de vue épigraphique. 

La célèbre loi fiscale portant pro- 
mulgation du tarif douanier (en l'an 
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135) fait connaître dans son préan. 
bule l’organisation municipale de ': 
cité, et dans son dispositif les prir:1. 
paux objets du commerce palmvrr. 
nien. Les inscriptions en l'honneur ä: 
procurateur Vorod, du roi Odeinat, d: 
la reine Zénobie, ont fourni l'occasio: 
de retracer à grands traits l'histoire 
de la période glorieuse qui a précéd: 
la ruine de Palmyre (253). Les texte: 
religieux énumèrentles divinités natic- 
nales ou étrangères; mais ils sont 
presque muets sur les pratiques cul. 
tuelles. Les textes funéraires consis- 
tent en dédicaces de tombeaux, el 
surtout en brèves épitaphes qui 
accompagnent généralement les bus- 
tes en haut-relief des défunts. Il: 
permettent de reconstituer la génea- 
logie d’un certain nombre de familles 
palmyréniennes. ° 

Ce volume a été publié sur l'initia- 
tive et grâce à la libéralité du duc de 
Loubat. Aussi a-t-on pu lui donner 
une abondante illustration qui met 
sous les yeux du lecteur les ruine: 
des édifices les mieux conservées. En 
reproduisant deux des monuments 
déjàrelevésau xvin* siècle par R. Wood 
(Les ruines de Palmyre) et par Cassas 
(Voyage pittoresque de Syrie) l'auteur 
a sans doute eu l'intention de montrer 
le contraste entre la rigoureuse pré- 
cision du premier et la libre fantaisie 
du second. Il a voulu surtout signaler 
le haut intérêt archéologique et épi- 
graphique d'une exploration sérieuse 
et méthodique de ces ruines gra:- 
dioses. | 
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COMMUNICATIONS. 


29 septembre. M. Salomon Reinach 
montre la photographie agrandie 
d'une curieuse miniature parisienne, 
faisant partie d'un livre d'heures 
conservé à la bibliothèque Rylands, 
à Manchester. Sur cette miniature, 
qui représente la pointe ouest de 
l'île de la Cité, vue de face, avec le 
Jardin du roi, Notre-Dame, la Concier- 
gerie, la Sainte-Chapelle, le pont 
Saint-Michel et le pont aux Meuniers 
couverts de maisons, on voit, au-dessus 
de Notre-Dame, une sainte Geneviève 
agenouillée, auréolée d'or, tenant un 
cierge qu'un diable violet éteint avec 
un soufflet, tandis qu’un ange blanc 
aux cheveux roux le rallume. Il 
semble que cette miniature ait été 
faite aux derniers temps de la domi- 
nation anglaise, vers 1435; il est pos- 
sible que cette représentation de la 
sainte protégeant la ville ait été ins- 
pirée par la reprise de Paris en 1436, 
ou l'entrée de Charles VIT en 1135. 

— M. Bridez fait une communica- 
tion sur les fragments des écrits per- 
dus du philosophe néoplatonicien 
Porphyre. Plusieurs ouvrages de ce 
philosophe se survivent dans la para- 
phrase qui en a été faite par Boèce, 
Notamment l'/n Categorias, de ce der- 
uier auleur, n'est guère que la traduc- 
tion d'un traité similaire de Porphyre. 
Le texte original de ce dernier traité 
n'etant conservé qu'en partie, Boèce 
‘ournit un élément de reconstitution 
dot à importe de tenir compte. 

5 ssist. M. JB. Chabot signale 


la découverte à Carthage d'une lame: 
d'or découpée en forme de feuii: 
d'arbre et sur laquelle sont grav:: 
divers symboles et une courte inscrip- 
tion punique. 

— M. Babelon fait une commus-- 
cation sur des monnaies trouvées : 
Hiérapolis-Bambyce et étudiées par !» 
R. P. Ronzevalle, monnaies sur les- 
quelles figure une représentation à: 
la déesse syrienne Atargatis. Ceti- 
figure pourrait être une copie barbar-: 
et défigurée d'une divinité grecque. 
Ces monnaies semblent avoir été frap- 
pées au temps d'Alexandre le Grand. 
Le revers figure une chasse au lion. 
les chasseurs sont à cheval, au galop. 

13 octobre. M. Monceaux lit une 
étude sur la découverte faite récem- 
ment à Djemila, près de Constantine. 
d'un ensemble d'édifices chrétien: 
richement décorés de mosaïques. Le: 
fouilles ont mis au jour trois églises et 
un baptistère avec piscine qui porte 
de nombreuses inscriptions. 

20 octobre. M. Lacau expose le 
résultat des fouilles exécutées en 
1921-1922 par le service des anti- 
quités de l'Egypte à Denderah. 
Karnak, Sagqarah, Assiout et A ssouan. 

27 octobre. M. Glotz fait une com- 
munication sur les habitations et le: 
tombes dans le monde égéen. à 
l'époque préhistorique. Les habita- 
tions et les tombes les plus spacieuses 
appartiennent à l'époque Ja plus 
reculée. Vingt cinq siècles avant notre 
ère. une maison de Crète contenait 
plus de vingt chambres au rez-de- 
chaussée et avait un étage supérieur. 
L'étendue de la tombe était propor- 
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tionnelle. Puis on constate des amoin- 
drissements de dimension; à partir du 
deuxième millénaire la maison crétoise 
ne comporte plus que deux ou trois 
chambres; la tombe est indivi- 
duelle. 

— M. Joseph Loth expose qué le 
scribe Henri Bossec, dont M. A. Tho- 
mas a retrouvé des notes en bas breton 
dans un manuscrit de la bibliothèque 
Ste-Geneviève (voir p. 190), était né à 
Trefranc-en-Plovan, canton de Plo- 
gastel-St-Germain (Finistère). 

3 novembre. M. Virolleaud donne 
lecture de son rapport sur les recher- 
ches effectuécs en 1921-22 par le ser- 
vice des antiquités de Syrie. Ces re- 
cherches intéressent l'histoire entière 
du pays depuis les origines jusqu'à 
l'invasion mongole. Elles ont notam- 
ment prouvé que dès le quatrième 
millénaire avant J.-C., quand Tyret 
Sidon n'étaient que de modestes ports 
de pêcheurs, Byblos était le grand 
centre commercial de la côte syrienne, 
et entretenait des relations d'affaires 
avec l'Égypte. Il faut encore citer les 
travaux de M. Camille Enlart, qui a 
étudié les églises des Croisés, et 
notamment celles de Tortose, de Dje- 
bail et de Beyrouth, ainsi que l'abbaye 
de Belmont, près Tripoli, construite 
au xu° siècle par des moines de 
l'Ordre de Cfteaux. 
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10 novembre. M. Émile Male fait une 
communication sur les fresques du 
couvent des Cordelières de. Lourcine, 
qui étaient consacrées à la vie de 
saint Louis. Ces fresques, qui dataient 
du commencement du xiv° siècle, 
avaient été peintes très probablement 
sur l’ordre de Blanche, fille de saint 
Louis. Les sujets avaient été emprun- 
tés à la vie du roi par Guillaume de 
Saint-Pathus, confesseur de la reine 
Marguerite et de sa fille Blanche. Ces 
fresques ont disparu depuis long- 
temps et ne sont connues que par une 
description de Peiresc, acrompagnée 
de quelques mauvais dessins. M. Mâle 
montre que leg Heures enluminées par 
Jean Pucelle pour la reine Jeanne 
d'Evreux, entre 132% et 13248, nous 
ont conservé la copie de plusieurs de 
ces fresques. Quatre panneaux de la 
Sainte-Chapelle, aujourd'hui détruits 
mais reproduits par Peiresc, étaient 
également des copies des fresques 
de Lourcine. Ces panneaux et Îles 
miniatures de Pucelle concordent par- 
faitement. Un vitrail du xrv° siècle, 
qui se voyait à Saint-Denis et dont 
Montfaucon nous a conservé le dessin, 
s'inspirait encore des fresques de 
Lourcine, qui ont fixé pendant au 
moins un demi-siècle l'iconographie 
de saint Louis. 
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L'Institut a tenu sa séance publique 
annuelle le 25 octobre 1922, sous la 
présidence de M. René Doumic. 

Le programme de la séance était le 
suivant : 

Discours du Président des CinqAca- 
démies de l'Institut. — Rapports sur 


le concours de 1922 pour le prix fondé 
par M. de Volney (voy. p. 191)etsur 
l'emploi des arrérages des fondations 
Debrousse et (as. — Mongols et papes 
aur x et xiv° siècles, par M. Paul 
Pelliot. délégué de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. — Les 
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ondes invisibles, par M. Daniel Ber- 
thelot, délégué de l’Académie des 
Sciences. — La restauration des monu- 
ments après la guerre, par M. Paul 
Léon, délégué de l'Académie des 
Beaux-Arts. — J'alleyrand membre de 
l'Institut, par M. G. Lacour-Gayet, 
délégué de l'Académie des Sciences 
morales et politiques. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Nécrologie. M.Alfred Carus, membre 
de l'Académie depuis 1914, est décédé 
à Neuilly-sur-Seine le 1‘ novein- 
bre 1922. 

— L'Académie a tenu sa séance pu- 


blique annuelle le 7 décembre 1422 - 


sous la présidence de Mgr Alfred 
Baudrillart. Le programme dela séance 
était le suivant : 1° Rapport de M. le 
Sccrétaire perpétuel sur les concours 
de 1922; 2° Proclamation des prix 
Cognac-Jay : 3° Lecture des fragments 
du discours qui a remporté le prix 
d'éloquence : Mérimée et l’art de la 
nouvelle, par M. Pierre Trahard; 
4° Discours de M. le Directeur sur les 
prix de vertu. 
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L'Académie a tenu Sa séance 
publique annuelle le 17 novem- 
bre 1922, sous la présidence de 


M. Paul Monceaux. 

Le programme de la séance était le 
suivant : 1° Discours de M. le Prési- 
dent; 2° Le mariage du Prince Noir, 
par M. Roland Delachenal, mernbre 
de l’Académie; 3° Notice sur la vie et 
les travaux de M. Robert de Lasteyrie, 
par M. René Cagnat, secrétaire per- 
pétuel, 


Google 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT 


Élection. M. JeANRoY a été élu le 
16 décembre membre ordinaire, en 
remplacement de Mgr Duchesne, 
décédé. 

Sur la fondation Pellechet, l'Acadé- 
mie accorde les subventions suivantes : 
b ovo francs pour la réparation de 
l'église de Saint-Clément-sur-Guye 
(Saône-et-Loire); 3 200 francs pour la 
réparation de l'église de Doue (Seine- 
et-Marne); 11 000 francs pour la répa- 
ration de l'église de La Rue-Saint- 
Pierre (Oise). 

Les arrérages de la fondation T'hor- 
let ont été ainsi partagés : 3.000 francs 
à Mme veuve Victor Segalen, 
1 000 francs à M. André Blum. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'Académie a tenu sa séance publique 
annuelle le 18 décembre sous la prési- 
dence de M. Bertin. M. Alfred Lacroix, 
secrétaire perpétuel, a lu une Notice sur 
la vie et les travau.r de M. Alfred Gran- 
didier. 

Nécrologie. M. BourY, membre de la 
section de physique depuis 1908, est 
décédé à Paris le 5 novembre. 

M. Georges LEMoIXE, membre de 
la section de chimie depuis 1899, est 
décédé à Paris le 12 novembre. 

Élection. M. le Dr ViNcENT a été élu 
le 11 décembre, membre de la section 
de médecine et chirurgie à la place de 
M. Laveran. décédé. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


L'Académie a tenu sa séance pu- 
blique annuelle le » décembre r922, 
sous la présidence de M. Albert Bes- 
nard. Le programme de la séance était 
le suivant : 

1° Exécution du poème sympho- 


TABLE PAR NOMS D'AUTEURS. 


nique Tiphaon, composé par M. Claude 
Delvincourt, pensicnnaire de l'Aca- 
démie de France à Rome: 2° Discours 
de M. le Président; 3° Proclamation 
des grands prix de Peinture. de Sculp- 
ture, d'Architecture, de Gravure en 
taille douce, de Composition musicale 
et des prix décernés en vertu des 
diverses fondations; 4° Notice sur la 
vie et les œuvres de M. Camille Saint- 
Saëns, membre dr l'Académie, par 
M. Ch.-M. Widor, Secrétaire per- 
pétuel; 5° Exécution de la scène 
lyrique qui a remporté le premier 
second grand prix de composition mu- 


sicale et dont l'auteur est M. Francis 
Bousquet. 


J 
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ACADÉMIE DES 
SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


L'Académie a tenu sa séance pu- 
blique annuelle le 16 décembre. sous 
la présidence de M. Colson. 

Apres le discours de M. le prési- 
dent sur les travaux de l'Académie, 
M. Lyon-Caen. secrétaire perpétuel, a 
lu une Votice sur la vie et les travaux 
de M. l'abbé Grégoire, membre de la 
classe des Sciences moraïes et poli- 
tiques de l'Institut national. 

Élection. M. Auguste Gatvaix a été 
élu le y décembre 1922 metubre de la 
section de morale, en remplacement 
de M. Deschanel, décédé. 
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Anglade (Joseph). Histoire sommaire 
de la littérature méridionale au 
moyen âge, 1 56. 

Anuario della R. Scuola archeologica 
di Atene e delle missioni italiane in 
Oriente, 8. 

BarBeau (A.). Notes bibliographiques, 
87, 229, 2-0. 
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BariFroL (Pierre. Note bibliogra- 
phique. 228. 

Bloch (G.\ L'Empire romain. 271. 

BourEroN (Marcel). Ouvrages récem- 
ment parus, 43, 05, 139, 186, 234, 
270. 

BREHIER | Louis). Notes bibliographi- 
ques. 84, Su. 
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Bridge (John S. C.). A history of 
France from the death of Louis XI. 
T. I. Reign of Charles VIII. Re- 
gency of Anne of Beaujeu, 230. 

Brunel (C.) Note bibliographique, 225. 

Bulic (F.) Stridone luogo natale di 
S. Girolamo, 228. 

Bulletin archéologique du Musée Gui- 
met, 42. 


Bulletin de l'Union des sociétés sa- | 


vantes polonaises de Léopol (Lvov), 
92. 

Cabrol(Fernand). Dictionnaire d'arché- 
ologie chrétienne etdeliturgie, 182. 

Cacnar (R.). Un très ancien calendrier 
romain, 35. — Notes bibliographi- 
ques, 82, 133, 134, 182. 

Carra de Vaux (Baron). Les penseurs 
de l'Islam, 231. 

Chabot (J.-B.). Choix d'inscriptions 
de Palmyre traduites etcommentées, 
278. 

Chamard (Henri). Les origines de la 
poésie française de.la Renaissance, 
89. 

Charlemagne (the distracted Emperor), 
85. 

Cohen (Gustave). Mystères et mora- 
lités du manuscrit 617 de Chantilly, 
88. 

Consraxs (L.-A.). Une amulette chré- 
tienne sur papyrus, 181.— Les der- 
niers résultats des fouilles d'Ostie, 
268. 

Constans (L.-A.). Un correspondant 
de Cicéron, Ap. Claudius Pulcher, 
82. — Arles antique, 88. 

Conprer (Henri). Le vieux Paris : 
Charonne, 124. — Note bibliogra- 
phique, 42. 

Croiset (Alfred et Maurice) voy. Pla- 
ton. 

Cnoiser (Maurice). Le philosophe 
Posidonios, 145. — Les papyrus 
d'Oxyrhynchus, 261. 

Cuvelier (J.). Les origines de la for- 


Google 
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tune de la maison d'Orange Nassau, 
253. 

DRHÉRAIN (Henri). Notes bibliogra- 
phiques, 42, 137, 183. 

Diës (A.). Une nouvelle édition de 
Platon, les premiers dialogues, 26, 
113. 


. Durrieu (Comte Paul). La miniature 


flamande au temps de la cour de 
Bourgogne, 208. 

Dussaun (René). Les découvertes 
archéologiques récentes en Syrie, 
171. 

Ebersolt (Jean). Mission archéologique 
de Constantinople, 84. — Sanc- 
tuaires de Byzance, 86. 

Ernour (A.). Notes bibliographiques, 
134, 184, 233. 

Espixas (G.).-Note bibliographique, 
273. 

Fanra (Ph.) Les Histoires de Tacite, 49. 

Fischer (R.). Quellen zu Romeo and 
Julia, 275. 

Fuad (Kieuprulu-Zädé Mohammed ). 
Les premiers mystiques dans la 
littérature turque, 5. 

Gay (J.). Note bibliographique, 252. 

Génestal (R.). Le « privilegium fori » 
en France du décret de Gratien à la 
fin du xv° siècle, 163, 253. 

GLotTz (Gustave). Un code fiscal de 
l'Egypte romaine, 215. 

Goezzer (Henri). Note bibliographi- 
que, 82. 

Goelzer (Henri), voy. Tacite. 

Goldziher (1.) Le dogme et la loi de 
J'Islam, 91. 

Grenfell (Bernard P.). The Oxyrhyn- 
chus Papyri, part XV, 261. 

Halplhen (Louis). Etudes critiques sur 

_ l'histoire de Charlemagne, 272. 

Hazssidakis (J.). Etude de préhistoire 
crétoise. Tylissos à l'époque mino- 
enne, 41. 

HowoLze (Théophile). Note bibliogra- 
phique, 1351. 
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How to observe in archaeology, 182. 

HuarrT (Cl.). Les anciens derviches 
turcs, 5. — Notes bibliographiques, 
91,231. 

Hunt (Arthur S)., The Oxyrhynchus 

+ Papyri, part XV, 261. 

JEANROY (A.). Note bibliographique, 
136. 

Jespersen (Otto). Language, its nature, 
development and origin, 184. 

Joret (Charles). Auguste Duvau, pro- 
fesseurà l'Institut du Belvédère, 184. 

Journal of the Manchester Egyptian 
and oriental society, 42. 

JuzLiAN (Camille). Arles grecque et 
romaine, 88. 

Laborde (Comte A. de). voy. Joret 
(Charles). 

Lambeau (Lucien). Histoire des com- 
munes annexées à Paris en 1859 : 
Charonne, 124. 

Le Bras (Gabriel). Le privilège de 
clergie en France dans les derniers 
siècles du moyen âge, 163, 253. 

Leclercq(Henri)voy.Cabrol(Fernand). 

Lecer (L.). Note bibliographique, 92. 

LEMONNIER (Henry). Miniatures fla- 
mandes du xv' siècle, 208, — Notes 
bibliographiques, 88, 89. 135, 230, 
276. 

Lesquier (J.). L'armée romaine 
d'Egypte d'Auguste à Dioclétien, 19. 

Longworth-Chambrun., Giovanni 
Florio, 229. 

MaruorEez (J.). Note bibliographique, 
183. 

MEruiN (A.). L'armée romaine 
d'Egypte, 19. — Notes bibliogra- 
phiques. 182, 225, 251. 

Monceaur (Paul). Histoire littéraire 
de l'Afrique chrétienne depuis les 
origines jusqu'à l'invasion arabe, 
63, 153. 

Montandon (Raoul). Bibliographie 
générale des travaux palethnologi- 
ques et archéologiques, 135. 
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Navizce (Édouard). L'Égyptologie 
française pendant un siècle, 1822- 
1922, 193, 241. 

Picuon (René). Note bibliographique, 
268. 

PicaxioL (A.). Note bibliographique, 
132. 

Platon. Œuvres complètes, 26, 113. 

Poinssot (L.). Les fouilles de Dougga 
en 1919 et le quartier du Forum, 133. 

Porrier (Edmond). Note bibliogra- 
phique, 4r. 

Prechac (René) voy. Sénèque. 

Reinach (Théodore). Un code fiscal de 
l'Egypte romaine; le gnomon de 
l’idéologue, 215. 

Reinhardt (Karl). Poseidonios, 145. 

Rey (Léon). Les premiers habitats de 
la Macédoine, 131. 

Ruggiero (E. de). La patria nel diretto 
pubblico romano, 132. 

Samaran (Charles). Jean de Bilhères- 
Lagraulas, cardinal de Saint-Denis, 

ei 

Saussure (Ferdinand de). Recueil de 
ses publications scientifiques, 233. 

Schoell (Frank L.) voy. Charlemagne. 

Sénèque. De la clémence, 268, 

Stein (Arthur). Rômische Reichs- 
beamte der Provinz Thracia, 134. 

Tacite, Œuvres, 49. 

The Charles Mills Gayley anniversary 
papers, 163. 

THomas (Antoine). Découverte de 
fragments d'un poème français 
inconnu sur Berinus, 74. 

TouTain (J.). L'Afrique Chrétienne 
avant saint Augustin, 63, 153. 

Vendryes (J.). Le langage, 134. 

Wartburg (Walther von). Franzôsis- 
ches etymologisches Wôrterbuch, 
227. 

Whitaker (Joseph L. S.). Motya, a 
phænician Colony in Sicily, 225. 
WRoBLESKI (S.). Lettre sur l’Académie 

polonaise de Cracovie, 130. 
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Académie des Inscriptions et Belles-Lettres : 
Communications, 46, 95, 142, 188, 236, 
282. 

Académie polonaise de Cracovie, 130. 

Afrique chrétienne, 63, 153. 

Amulette chrétienne sur papyrus, 181. 

Anne de Beaujeu, 230. 

Appius Cluudius Puilcher, 82. 

Archéologie : bibliographie, 137. 

Arles grecque et romaine, 88. 

Armée romaine d'Egypte, 19. 

Athènes : école italienne d'archéologie, 84. 

Barcelone (hôtel de ville de), 137. 

Berinus, 74. 

Bilhères-Lagraulas (Jean de), 256. 

Byzance : histoire archéologique, 84. &û. 

Calendrier romain (ancien), 33. 

Charlemagne, 271. 

Charonne, 1124. 

Cicéron, correspondance, 82. 

Crète-: préhistoire, 4r. 

Derviches turcs, 5. 

Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de 
liturgie, 182. 

Dougga :fouilles de), 133. 

Duvau (Auguste), 183. 

Égypte : armée romaine, 19. 

Égyptologie francaise (l'), 1822-1922, 193, 
2h. 

Florio (Giovanni), 229. 

Gayley (Charles Mills), 183. 

Institut de France : Chronique, 48, 90, 144, 
191, 240, 283. 


Islam, dogme et loi, g1; littérateurs et 
savants, 231. 

Jérôme (saint), 228. 

Langage (le), 134, 184. 

Léopol : sociétés savantes, 92. 

Lexique des idiomes romans, 225. 

Littérature méridionale au moyen âge, 136. 

Mocédoine : premiers habitats, 131. 

Manchester : Egyptian society, 42. 

Miniatures flamandes du xv° sièale, 208. 

Motya, 2:15. 

Musée Condé, manuscrit 617, 8à. 

Musée Guimet : bulletin archéologique, 42. 

Orange-Nassau (muison d'), 273. 

Ostie (fouilles d’), 263. 

Ouvrages récemment parus, 43, 93, 138, 186, 
234, 279. 

Palethnologie : bibliographie, 133. 

Palmyre : inscriptions, 278. 

Papyrus d'Oxyrhynchus, 261. 

Poésie française de la Renaissance, 89. 

Posidonios, 145. 

Privilège de clergie (le), 163, 253. 

Romain (Empire), 271. 

Shakespeare. Sources de Roméo et Juliette, 
277. 

Sicile : Colonie phénicienne de Motya, 225. 

Stridon, 2328. 

Syrie : récentes découvertes archéologiques, 
171. 

Thrace (La) province romaine, 134. 

Turquie : derviches, 5. 

Tylissos à l’époque minoenne, 41. 
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